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CHAPITRE PREMIER

… Car c’était celui de la Mort qui m’avait frôlée !

Pourquoi fallait-il donc que cette phrase lue dans « Poussière d’étoile », le roman « à la mode », tourbillonnât encore et encore dans sa tête ?

C’était Elya qui parlait. Et Elya était passée bien près de ce froid définitif qui faisait tant horreur à son jeune corps.

Mais Elya, dans sa prémonition de femme, avait « senti » quelque chose. Quelque chose d’atroce. Qui ne s’était pas réalisé, bien sûr, mais qui l’avait frôlée…

Hongal s’immobilisa un instant. La lumière du frontal de Matt se rapprochait de lui. Il préféra attendre. Après tout, le sol de cette monstrueuse planète n’était pas sûr. Et de beaucoup !

L’obscurité était totale et l’idée de penser que, depuis sa création, des millions d’années dans le passé sans doute, aucune lumière, aucune lueur n’avaient jamais troué les profondeurs glauques de Triton mettait Hogan, le chef d’équipe de « descente », considérablement mal à l’aise.

Il repensa à Elya, l’héroïne de « Poussière d’étoile », le best-seller de l’époque à laquelle il avait quitté Terre, un an plus tôt. Et sans s’en rendre compte, il se prit à sourire sous la bulle de son casque de lympar.

Ce qui lui avait fait dire ça, c’était uniquement la peur, pas la prescience, rien de toutes ces bêtises sur le cerveau des femmes qui, du reste, n’avaient jamais été vérifiées en labo.

La trouille, quoi !

La trouille de quoi ? De la mort. Comme lui actuellement.

La lumière se rapprochait avec l’air de se balancer. En fait, c’était le rythme de la marche de Matt qui produisait cette impression.

Hogan, respirant le plus lentement possible pour ne pas laisser la panique engluer son cerveau, ne quittait pas du regard le gros œil unique qui perçait les ténèbres.

Dans son casque, sa respiration oppressée faisait un bruit épouvantable qui résonnait comme une chute d’eau à ses oreilles à cause de l’amplificateur.

Soudain résonna la voix de Matt. Si fort que Hogan faillit en sauter en l’air. Il est vrai que tout semblait terrifiant dans cette planète gazeuse où l’équipe d’exploration s’était enfoncée de plus en plus dans un univers de cauchemar jusqu’à sentir un « sol » capable de les soutenir.

Un sol qui se déformait lentement, comme des vagues noires, comme les ondulations d’un monstrueux et terrifiant reptile.

— Hogan ? Hogan ? Hogan ?

Avoir scandé trois fois son nom alors qu’un simple appel eût amplement suffi disait assez la tension nerveuse de Matt.

— Je suis ici, tu approches de moi… Tu vas passer devant moi.

Hogan, dont la lampe frontale s’était éteinte, vivait des moments d’angoisse folle. Quoi de plus terrible que d’errer jusqu’à la fin de son oxygène dans ce monde en convulsions, ce monde qui n’en était pas encore un ? Un amas de gaz de plus en plus lourd jusqu’au noyau central où l’on s’enfonçait comme dans des sables mouvants.

Une heure après leur débarquement du spacemodule, alors qu’ils s’apprêtaient à y retourner, son projecteur frontal s’était éteint, le plongeant à la fois dans une obscurité cosmique et une angoisse folle.

Alors, il avait appelé au secours. Comme un homme d’abord. Comme un gosse ensuite.

Matt avait tout de suite répondu. Mais retrouver un scaphandre dans cette purée gluante dans laquelle ils évoluaient était une tout autre affaire.

— Non, je ne te vois pas… Non, je ne te vois pas…

— Et là ?

Matt avait fouillé le néant sombre en vain.

— Et comme ça, si je tourne mon casque dans ce sens ?

Hogan avait beau écarquiller les yeux, il ne décelait rien. Rien, toujours rien. Une sorte d’étrange sueur visqueuse avait commencé à dégouliner le long de son cou dans son scaphandre moite.

— Et maintenant ?

Hogan, à l’extrême bord de la panique, tournait toujours la tête dans tous les sens. Rien, rien, toujours rien.

— Déplace-toi en cercle, demanda Matt d’une voix qu’il ne reconnaissait même pas.

— C’est que ce n’est pas facile, je suis tout au bord de l’océan.

— De l’océan ? Qu’est-ce que c’est ?

— Je… Eh bien, je pense que c’est du mercure.

— Du mercure !

Bien sûr, il fallait prélever des échantillons. Ils étaient même là pour ça. Mais pour le moment, il s’agissait surtout de sauver un homme… pour que cette planète étrange et incompréhensible n’ait pas, elle, un échantillon d’homo-sapiens adulte !

Et soudain, Hogan avait aperçu la lueur. Infime, presque imperceptible, plutôt une légère atténuation du noir funèbre, seule couleur connue de Triton.

— Matt ? Matt ? Est-ce que tu m’entends ?

La voix était toujours aussi claire.

— Bien sûr que je t’entends.

— J’ai cru voir… Avance encore dans cette direction, celle où tu marches, avance encore…

Et la lueur s’était faite œil.

Et l’œil devenait phare.

Mais Hogan n’avait pas poussé le moindre soupir de soulagement, il était bien trop angoissé pour ça. Il avait seulement eu une pensée fulgurante pour cette phrase lue dans « Poussière d’étoile » – cette phrase d’Elya :

… Alors un grand froid s’était emparé de moi, car c’était celui de la Mort qui m’avait frôlée…

Brutalement, le scaphandre brillant de Hogan, le chef d’équipe de « descente », se révéla dans la lueur.

— Je suis en visuel.

Matt avait été pilote de Shuttle et n’oubliait pas la vieille terminologie.

— Matt, bon Dieu…

L’homme tendit sa grosse patte gantée et effleura l’épaule de son chef.

— Ce sont toujours les détails les plus insignifiants qui font échouer les grandes choses, dit-il d’une voix unie.

(En fait, il n’avait pas vraiment dit « les plus insignifiants », il avait trouvé un mot considérablement plus évocateur.)

— Je vais rester derrière vous, Matt, j’aperçois mieux votre lueur par réfraction. Combien nous reste-t-il ?

— Pas des masses de temps !

Car il y avait cela aussi : le temps. Cette horrible ceinture de radiations ionisantes qui, à l’inverse de ce qui se passait sur Terre, ne restait jamais en place, montait de l’équateur aux pôles et inversement en sept heures terrestres. Il y avait là de quoi irradier un homme en moins de quatre minutes. Même s’il ne mourait pas sur le coup, la dose qu’il encaissait au moment du flux était plusieurs fois létale et le condamnait à une mort horrible, quels que soient les soins qui pouvaient lui être prodigués.

Et contre cela, la science toute-puissante ne pouvait rien.

L’homme était nucléairement empoisonné !

— Pas des masses de temps ? Qu’est-ce que ça veut dire : pas des masses de temps ? aboya Hogan qui reprenait ses esprits après la Grande Peur.

— Trente-deux minutes, ensuite l’intensité commencera à monter.

— Bien ! Nous rentrons au spacemodule. Vous l’avez toujours ?

Matt replia son avant-bras et braqua son projecteur de casque dessus. Il aperçut le petit triangle scintillant et aussi le double spot qui donnait sa position. Il suffisait de marcher en direction de l’émetteur pour s’y retrouver en dépit de l’obscurité diabolique de cette planète folle.

— Nous sommes à… huit cent douze mètres du spacemodule.

— Bien ! Les prélèvements ?

— Il faudrait retourner au bord de l’océan. Quand vous vous êtes perdu…

— Je ne me suis pas perdu. Mon frontal s’est éteint.

— Bref, on a perdu du temps sur le timing.

— Bien ! Alors on retourne.

— Il faudrait revoir le rivage, je suis certain que c’est du mercure.

— Quelle est la radioactivité ? Je ne vois plus mes cadrans.

— Dix millirads. Rien de dangereux. On retourne ?

Hogan dut faire effort sur lui-même. Tout son corps, tous ses sens, tout son esprit lui criaient de retourner au spacemodule, de s’envoler, de quitter la planète et de rejoindre le vaisseau-mère avant que les terrifiantes ceintures de Van Allen, qui maintenant accouraient vers eux depuis l’équateur, ne les englobent dans leur cercle de radiations ionisantes.

— Bien sûr qu’on retourne !

Il vit la lueur du casque de Matt se raviver soudain, preuve que son équipier avait fait demi-tour. L’un derrière l’autre, marchant un peu à l’aveuglette dans cette épouvantable purée de pois, ils retournèrent sur leurs pas. Personne ne disait plus rien. Chacun entendait seulement dans son casque sa respiration oppressée.

— Attention, c’est là !

Ils avaient atteint une sorte de rivage. Ce n’était pas du rocher, bien sûr, mais du métal. Il n’était pas dur et Matt, une heure terrestre plus tôt, était parvenu à en prélever un échantillon qu’il avait refermé dans un sac étanche.

— Allez-y ! Faites attention ! ordonna Hogan.

Matt, le géologue de l’expédition, se pencha sur cet océan immobile avec une sorte de répulsion, comme s’il eût craint d’un seul coup d’en voir surgir un bras monstrueux, un bras qui l’aurait attiré dans les profondeurs insondables pour mieux l’étouffer.

Maladroitement, gêné qu’il était par ses gros gants étanches, il enfonça une sorte de spatule d’acier, préleva quelques gouttes de cette matière qu’il appelait mercure sans trop savoir et l’enferma dans un des multiples sacs qu’il portait suspendus à sa ceinture.

— Quelle heure, maintenant ?

C’était la voix de Hogan. Matt sentit son chef anormalement nerveux. Il songea que la perte de son projecteur l’avait terriblement éprouvé.

« Le temps, toujours le temps ! pensa-t-il. Comme s’il ne pouvait pas s’arrêter, maintenant que nous faisons la plus grande découverte de l’humanité depuis des siècles ! »

— Nous en sommes à la cent deuxième minute.

Matt se releva en plusieurs fois, comme s’il dépliait sa colonne vertébrale section par section.

— Et maintenant ?

— Maintenant, on rentre.

— L’ionisation grimpe en flèche. Pressons.

— Doucement, je ne vois plus votre lumière.

Matt s’efforça de ralentir le pas. Lui aussi avait peur. Terriblement. Jamais comme en cet instant présent, il n’avait mieux pris conscience de leur isolement. Il avait fallu un an révolu à leur hypernef pour parvenir à ces confins galactiques. Un an de « trajectoire » sidérale. Alors, seulement, ils avaient aperçu Triton, l’Énigme avec un grand É. Le mystère de l’univers. Une planète totalement métallique, où les « continents » n’étaient que des nappes de gaz. Alors ils étaient descendus toujours plus profond dans ces émanations délétères, poursuivis par le spectre de ces radiations de Van Allen, engloutis par l’obscurité de plus en plus dense, avalés par cette brume qui s’était faite purée.

Et maintenant, ils avançaient dans cet univers de cauchemar un peu à la manière des scaphandriers des grands fonds.

— Les radiations ?

— Hogan, vous m’emm…

— Matt !

— D’accord, d’accord, vous êtes le chef de l’équipe de « descente », mais laissez-moi avancer, que diable !

Ils parcoururent une centaine de mètres terrestres sans plus dire mot, uniquement soucieux pour l’un de voir où il mettait les pieds et pour l’autre d’imiter les pas de celui qui le précédait. De temps en temps, Matt consultait son localiseur. Les deux spots qui les représentaient, lui et Hogan, son chef, paraissaient toujours aussi lointains du petit triangle verdâtre.

— Ma parole, mais jamais on n’a parcouru une telle distance ! s’exclama-t-il enfin.

— Quoi ?

— Non, rien… Je voulais dire… C’est long !

Matt suait sang et eau maintenant sous son casque de lympar. Et cette sueur ne devait rien à l’extérieur car tout le scaphandre était parfaitement climatisé.

Bien sûr, puisque là où ils étaient, il régnait une température de deux cent dix degrés !

— Hogan !

Celui-ci pressentit la catastrophe à l’instant même où il perçut la voix du géologue dans ses écouteurs.

— Quoi ? fit-il dans un souffle en écarquillant inutilement les yeux, car le noir était toujours aussi absolu.

Comme Matt s’était brusquement immobilisé, il buta brutalement sur son dos.

— Regardez le sol… Il monte.

Hogan fit un pas de côté et suivit des yeux l’ovale que dessinait la lampe de Matt sur le sol.

Indéniablement, le sol montait. De plus en plus. Comme les contreforts d’une montagne.

Seulement, lorsqu’ils étaient passés par là deux heures plus tôt, le sol était rigoureusement plat.

— Ce n’est pas possible, on n’est jamais passés par là ! s’exclama Matt angoissé.

— Le localiseur ?

— Il est formel. Le spacemodule de descente est droit devant. Huit cents mètres maintenant.

— Il marche ?

Matt manœuvra quelques boutons de contrôle.

— Les piles sont encore bonnes, c’est O.K.

— Je n’y comprends rien.

— Moi non plus, on dirait une chaîne de montagnes.

Matt se retourna d’un coup et son projecteur éblouit douloureusement Hogan dont les pupilles dilatées à leur maximum cherchaient désespérément à percer l’obscurité de cette planète d’épouvante.

Il y avait un choix à faire. Fallait-il faire confiance aux instruments ? Et sinon à qui ?

À leur sens de l’orientation ? Dans ce noir de tunnel ?

— On continue.

— Et si c’est déréglé ? Ça peut être déréglé, rien ne marche comme prévu depuis qu’on a foutu le pied sur cette fichue terre d’Apocalypse ! s’insurgea Matt.

— On continue.

— Mais cette montagne ? Elle n’était pas là !

— Avancez !

Matt fit un pas. Puis encore un. Chacun d’eux lui coûtait un effort physique qui l’épuisait. Le cerveau en feu, la tête bourdonnante, des idées les plus monstrueuses comme celle d’errer sans fin sur ces rivages noirs jusqu’au lent étouffement, lorsqu’ils parviendraient au bout de leurs réserves d’oxygène, lui taraudaient l’esprit.

Le sol montait de plus en plus. Jamais ils n’étaient passés par là. Ce n’était pas possible, jamais ils n’auraient pu gravir une telle pente sans s’en rendre compte, c’était impensable !

La pente augmentait sans cesse. L’idée de voir soudain devant eux une falaise infranchissable les lancinait.

Ce fut au bout d’une vingtaine de minutes, alors que Matt avait plusieurs fois trébuché, qu’il s’immobilisa.

— Hogan, écoutez-moi ! Jamais, au grand jamais, nous n’avons gravi cette… euh, falaise. Nous faisons fausse route.

— Le localiseur ? Que dit le localiseur ?

Matt, la mort dans l’âme et le cœur au bord des lèvres, le consulta une nouvelle fois.

— Il dit des conneries !

— Mais encore ?

— Trois cents mètres.

— Allons-y !

— Hogan ?

— C’est un ordre !

Hogan, aveugle, poussa son compagnon qui chuta aussitôt. Il poussa un cri et se releva, continuant son calvaire.

— Et si nous appelions ?

— Vous savez bien que, dès que la densité a atteint 1,4, nous avons perdu tout contact.

— Ça aussi, ce n’était pas prévu.

— Peut-être, avancez ! Avancez encore !

Dix minutes d’efforts. Personne ne croyait plus à sa propre survie et Hogan lui-même devait lutter pour ne pas renoncer, pour ne pas faire demi-tour, suivre sa propre intuition et tenter, en longeant le rivage de mercure, de retomber sur le spacemodule.

Soudain la crête.

Bien sûr, il faisait toujours aussi tragiquement noir, mais du moins le sol ne montait-il plus.

— Arrêtons-nous, je n’en peux plus, supplia Matt, agenouillé sur la plate-forme.

— Non… On n’a perdu que trop de temps, les radiations vont nous assassiner. Avancez encore !

Serrant les dents, Matt se remit en marche, descendant la pente aiguë et redoutant de glisser à chaque pas. Glisser jusqu’où ? Jusqu’au plongeon terminal dans cet océan de mercure ?

Ce tragique océan silencieux et sans vague aucune ?

— Le localiseur ?

— Quatre-vingts mètres.

Hogan dut respirer plusieurs fois longuement l’air enrichi de son scaphandre pour ne par hurler de terreur et annoncer d’une voix calme :

— Eh bien, ainsi, nous serons fixés !

— C’est idiot ce que vous nous faites faire, jamais nous ne sommes passés par là.

— Avancez !

Encore vingt mètres, encore dix. Un trou. Matt l’évita d’un long demi-cercle pataud. Son projecteur fouillait l’obscurité formidable de cette planète qu’il maudissait de tous ses vœux. Il baissa les yeux encore une fois, une fois de plus vers le boîtier assujetti à sa plaque de protection pectorale. Maintenant, le double spot qui symbolisait les astronautes était presque confondu avec le triangle verdâtre du spacemodule.

— Mais bon sang, qu’est-ce qu’on a pu faire ? Ce n’est pas possible. On devrait y être et je ne vois rien !

— Avancez !

Matt faillit se rebeller sous l’ordre lancinant, toujours le même, que lui décochait son chef à chacun de ses fléchissements. Mais à quoi bon ? Condamnés, oui, ils étaient condamnés à mourir asphyxiés dans les entrailles insondables de cette planète métallique.

Dire qu’ils crèveraient sans même qu’on sache ni comment ni pourquoi. Toutes les liaisons avaient été interrompues dès qu’ils s’étaient enfoncés trop profondément et l’hypernef, après s’être faite lointaine, n’avait même plus répondu à leurs appels.

Et là, il avait fallu que cet imbécile de Hogan joue les héros alors que la sagesse la plus élémentaire commandait de faire demi-tour en vitesse. Non, au lieu de cela, ils s’étaient laissé engluer dans cette terre qui n’en était pas une, cette planète ventouse au formidable pouvoir de succion, dans ce marais tentaculaire.

Tout ça pourquoi ? Pour dire un jour : je suis le premier à être allé sur Triton !

Un an d’efforts, un an d’espoir pour crever comme des cons !

— Hogan ?

— Avancez !

— Nom d’un chien, Hogan, je vous jure que si…

Brutalement, le faisceau ovale du frontal découpa dans le noir d’encre quelque chose de monstrueux, d’anormal. Une énorme patte. Une patte en deux segments brillant de mille reflets sous le spotlight, une articulation antédiluvienne qui reposait sur un sabot géant.

— Hogan ! Hogan !

— Avancez !

— Mais non, est-ce que vous voyez ce que je vois ?

Hogan fit un bref pas de côté. Sur l’axe du vérin, il y avait une inscription. Un triangle rougeâtre surmonté du chiffre 5. Hogan sentit ses poumons se vider sous l’effet d’un cri qui n’en fut pas un.

— Seigneur ! Seigneur !… C’est lui… C’était lui…

Il resta, comme son coéquipier, immobile un instant, ou peut-être un siècle. Finalement, il le poussa.

— Allons-y, on n’a plus rien à faire dans cette… cette…

Il ne trouvait pas de mot pour désigner cette épouvantable planète où les pressions les plus formidables jouaient avec les températures les plus folles et les radiations cycliques les plus mortelles.

L’un derrière l’autre, ils passèrent sous le ventre de l’engin dont ils avaient repéré l’une des pattes de l’atterrisseur. Nerveusement, Matt leva le bras, déclencha un contact et vit le panneau de débarquement descendre vers lui comme un œil de glace.

— Mais… mais…, disait Hogan penché sur le sol.

— Qu’y a-t-il ?

— Les patins… Regardez les patins !

Mais Matt se fichait pas mal des patins. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il voulait rentrer dans le spacemodule, tout verrouiller derrière lui et filer d’ici le plus vite possible. Un peu comme une petite fille se met à courir vers sa maison en se persuadant qu’un loup est sur ses talons.

Il enjamba l’œil de zernium et aida Hogan, son chef, à y prendre place.

Rappelée de l’intérieur, la plate-forme lenticulaire s’éleva et ils perdirent instantanément le sol de vue. Un sol qui, Hogan venait seulement de le comprendre, était mouvant.

Ils n’entendirent bien sûr pas le claquement de verrouillage, mais sentirent sèchement la paroi se bloquer sous eux. Tout aussitôt, un puissant flux d’air comprimé chassa vers l’extérieur cet étrange gaz semi-liquide dans lequel ils avaient évolué deux heures durant.

Lorsque les différents senseurs indiquèrent une température et une pression supportables pour un Terrien dans le sas de décompression, Matt se tourna vers son chef statufié à côté de lui.

— On déverrouille ?

Lui-même porta les mains à son casque et en débloqua la fermeture étanche. Il eut l’impression de renaître en respirant l’air chimique du sas. Ses oreilles bourdonnaient affreusement et sa gorge était sèche comme de l’amadou. La trouille !

— Radiations ? exigea Hogan, toujours scientifique.

— Elles grimpent en flèche, on est en train d’encaisser quelque chose comme cent millirads minute…

— À la cabine !

Ils se débarrassèrent fiévreusement de la double peau encore brûlante de leur scaphandre et quittèrent le sas où se tordaient toujours de maléfiques tentacules de fumée, retrouvant avec un soulagement intense l’étroit poste de commandes du spacemodule.

Matt et Hogan s’assirent côte à côte sur les deux fauteuils d’accélération. Leurs doigts volaient sur les mille commandes digitales (depuis longtemps des claviers avaient remplacé les anciennes commandes asservies par ordinateur).

— Puissance quatre !

Dans un jaillissement de feu, les tuyères vomirent de longues chevelures de flammes entre les huit pattes de l’atterrisseur.

Matt semblait avoir vieilli de dix ans lorsqu’il tourna vers Hogan son visage ravagé d’épouvante.

— On ne bouge pas !

— Puissance six.

— On va tout faire péter.

— Puissance six !

Les tuyères parurent produire un ululement de sirène en folie. Le spacemodule vibrait de toutes ses membrures, de toutes ses fibres sans parvenir, pour une raison inconnue, à s’arracher à l’attraction démentielle de cette maudite planète.

— Rien, rien, toujours rien…

— Par Belpor, c’est incompréhensible…

— Mais réel.

— Puissance maximum.

— C’est l’explosion. On va sauter !

Le visage de Hogan était devenu crayeux. Il se tourna lentement vers son copilote.

— Eh bien, tant mieux !

— Mais je ne veux pas…

Tout bascula. Un choc démentiel suivi d’un crissement aigu. Dans leur dos, l’ordinateur d’attitude rugissait, fou, n’arrivant plus à stabiliser l’engin sur sa trajectoire délirante.

Fasciné par ce qu’il voyait, Hogan s’était statufié. Le laser qui décomptait la distance du sol provoquait une variation si rapide des chiffres du cadran qu’il devenait impossible de les lire.

— On… Mais on est partis, bégaya Matt d’une voix sans timbre.

— Mouais… mais on y a laissé le train… ou au moins une partie.

— Quoi ?

— Réduis, jamais on ne va pouvoir se mettre en orbite à cette allure.

Matt allongea une main aux doigts tremblants et enclencha plusieurs touches, ce qui eut pour effet de diminuer notablement l’accélération qui les clouait à leur siège.

— Nous sommes dans le gaz, maintenant… dans du vrai gaz !

Il avait dit cela comme un noyé annonce : « Enfin de l’air ! »

Quelques tourbillons encore, puis le spacemodule s’orienta sur la verticale relative, comme aspiré par l’inconnu. Dix secondes, vingt, une minute. Les deux hommes, le visage exsangue, épiaient les multiples cadrans du tableau de bord pour déceler la première défaillance. Il était impensable que tout se passe si bien après que tout se soit déroulé si mal depuis leur intrusion dans « l’atmosphère » de Triton.

Au bout d’une minute, ils se détendirent. Un seul cadran restait figé. Hogan hocha la tête.

— C’est bien ce que je pensais… On y a laissé une des pattes de l’atterrisseur. Regardez, on accuse une perte de poids de cent treize kilos.

Matt eut un mouvement du menton. Il passa sa main dans ses cheveux et les sentit poissés de sueur.

— Pourquoi ?

— Ce sol ! Cette montagne inconnue, elle n’existe peut-être plus maintenant. Triton a un sol mouvant. Des vagues, Matt, des vagues monstrueusement lentes.

— Des vagues ?

— Mais bien sûr, nous avons gravi une vague. Une vague de plomb, une mince croûte au-dessus de cet océan de mercure.

Ils restèrent anéantis par ce qu’ils venaient de comprendre enfin. La planète métallique venait de révéler peut-être un de ses secrets.

— Nom d’un chien, regardez ça !

Matt avait crié. Et sa voix avait résonné comme un cri d’espoir dans l’habitacle. Au-dessus d’eux, une étoile venait de s’allumer. Une autre se levait, voilée encore par les émanations méphitiques de Triton et de son enveloppe de gaz, puis une autre encore. Et aussi cette grosse planète rouge qui n’était qu’un monde mort.

Et soudain le ciel. Un vrai ciel. Avec des étoiles de toutes formes, des anneaux tourbillonnant autour de planètes refroidies, des soleils rouges ou bleu vif, toute la somptueuse splendeur du cosmos.

Matt se tourna sur le côté. La terrible enveloppe gazeuse de Triton ressemblait à une mer maintenant qu’ils s’en étaient échappés. Une mer traîtreusement limpide sous le regard des étoiles.

— Matt… Savez-vous pourquoi nous avons failli ne pas décoller ? Tous les patins avaient fini par s’enfoncer dans cette… cette… euh, croûte… Une demi-heure plus tard, nous étions condamnés.

— Et deux heures plus tard, notre engin aurait été englouti…, frémit Matt dont la figure ordinairement sanguine reprenait des couleurs.

Il vit la main tendue de son chef et la serra convulsivement.

— Fini, Matt, fini !… Je ne ferai jamais plus d’explo, jamais plus !

— Peut-être…, laissa entendre le géologue d’un ton uni. Et peut-être que moi aussi… Un an de transit pour vivre une heure d’épouvante ! Quelle dérision !

Triton, maintenant, apparaissait comme une énorme boule bleuâtre d’une innocente limpidité. Mais il y avait deux hommes dans l’univers qui la savaient horriblement venimeuse.

Hogan porta la main à son front et se frotta un moment le visage avant de demander d’une voix entrecoupée :

— Le… les radiations Van Allen ?

— Nous sommes au-dessus. Déclin rapide. Nous nous ferons faire une transfusion dès l’accrochage, ce sera plus sûr.

— Ce sera plus sûr…, répéta Hogan, lointain.

Il trancha d’un geste de la main un faisceau de lumière, ce qui eut pour effet de connecter l’émetteur de bord.

— Ici Épervier !

Cacophonie.

— Épervier ! Mais cela fait deux heures qu’on vous appelle.

Hogan fit un clin d’œil à Matt préoccupé par son pilotage.

— C’est Normann. Va encore râler comme un voleur ! Ici Épervier, prenez nos paramètres, on rentre.

— Ah, ça, Épervier, pouvez-vous justifier ce silence ?

Normann était du genre terrible quand il s’y mettait. Un « monstre froid », comme le surnommait parfois Annelise, la physicienne.

— Envoyez les paramètres. Est-ce que vous croyez qu’on s’est amusés, peut-être ?

— Ah, la voilà !

Hogan tendit le bras en direction du double soleil de la Lyre. Luminescente à cause de son énorme moteur photonique dont le capteur de lumière représentait quatre à cinq fois la masse de l’engin, l’hypernef montait à l’horizon comme une comète.

Une merveilleuse comète.

Matt se frappa le front.

— Jamais je n’aurais cru qu’elle fût si belle, murmura-t-il. Jamais !


CHAPITRE II

Sur l’écran en relief, une petite fille jouait dans les rouleaux des vagues. Elle était drôle avec son seau et sa pelle et chaque fois qu’elle voulait retourner à l’eau, un nouveau rouleau la bousculait. Finalement, elle abandonna avec une grimace comique qui provoqua le rire de tous.

Ensuite, l’image glissa et révéla un petit yacht à l’ancre à quelques encablures de là. Ses voiles étaient ferlées et il tossait doucement dans la houle du large. Il y avait quelques nageurs autour et l’on apercevait parfois les gerbes d’eau qu’ils se projetaient les uns les autres.

Au bout d’un instant, une silhouette apparut sur le pont. Elle était trop loin pour qu’on sache s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Elle marcha le long du plat-bord jusqu’à la plage avant et plongea dans l’eau transparente.

— Qui était-ce ?

— Mitsy, mon épouse, répondit Hogan d’un ton rauque.

Assise à côté de lui près du projecteur, Heya Walky, la doctoresse de l’expédition, lui jeta un regard de biais.

Elle était aussi – et bien sûr – psychologue et avait déjà remarqué que, depuis cette terrible plongée sur Triton dont il ne parlait qu’avec effroi bien qu’elle fût ancienne de plus d’un mois terrestre maintenant, Igor Hogan ne pensait plus qu’au retour sur Terre, à sa femme, à ses deux petites filles. Chaque « jour », il s’enfermait dans un mutisme de plus en plus profond. Et dangereux.

— Et ça, c’est moi… Vous savez, il y a des coraux formidables du côté de l’est, des madrépores comme je n’en ai jamais vu ailleurs.

La petite physicienne, Annelise Helk, s’étira longuement. Le film qu’elle voyait pour la quatrième fois, l’ennuyait. Et puis quoi, Hogan allait ficher le bourdon à tout le monde avec ses images !

— Ils ont dû grandir, avança encore Hogan qui paraissait fasciné par la vision de ses enfants.

À demi couché sur un siège de relaxation, Burty Smet, le cosmonavigateur, libéré pour quelques heures de ses fonctions, fit une grimace éloquente et tendit la main vers un verre de Kentucky Tavern à moitié plein. Lui aussi, la projection l’assommait. Et, pour tout dire, il aurait bien préféré s’isoler avec la doctoresse. Du moins tenter sa chance une fois de plus !

Mais celle-ci était une vraie tigresse et ne voulait rien entendre de ses avances « tant qu’ils étaient sur trajectoire », répétait-elle avec une obstination irritante.

Ce qui laissait pressentir à ce vieux satyre barbu qu’était Burty Smet qu’il risquait fort de rester à jeun de femme pour encore onze interminables mois.

Mais comment faire autrement : il n’y avait que deux femmes à bord. Dont l’une était mariée et mère de famille. De l’autre côté, six hommes qui évoluaient dans une éprouvante promiscuité en dépit des dimensions du vaisseau sidéral.

Et puis, il y avait Normann aussi. Le dur, le froid, le sévère Normann sur les épaules de qui reposait toute la mission.

Un chef qui se prenait réellement pour un chef.

À toute heure.

Il ne tolérait pas (et il l’avait bien précisé) la moindre tentative de flirt d’un côté comme de l’autre.

Et le bougre était bien capable d’expulser le fauteur dans le vide ! Enfin, presque capable…

— Et voilà la villa que nous avions louée.

C’est du côté de Palm-String. Vous connaissez la côte est, Annelise ?

La physicienne secoua la tête et ses cheveux voltigèrent, projetant des ombres folles sur l’écran.

Burty Smet plongeait de nouveau les lèvres dans son verre lorsqu’il sentit le coude de Kobar lui labourer la hanche. Kobar était le « pilote » de tout ce qui était générateur d’énergie à bord.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Il m’emmerde avec sa femme, ses gosses et tout le tintouin. Au diable les hommes mariés !

Burty Smet se mit à rire en tirant sur sa barbe.

— Bien de ton avis ! Au diable les hommes mariés ! Vive les célibataires !

— Mouais… Enfin, ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, je ne suis pas un obsédé sexuel, moi !

— Tiens donc ! J’ai vu les vidéocassettes que tu as embarquées au relais spatial de Phobos-Oméga. Ça n’avait pas tellement l’air scientifique, que je sache.

Kobar haussa les épaules.

— Sers-moi un autre verre.

Brusquement, la lumière se ralluma et la salle vidéo apparut dans son ensemble avec ses parois voûtées et son écran tridimensionnel.

— C’était merveilleux ! affirma Heya Walky de sa voix aiguë. Vous êtes un excellent cinéaste.

— Tu parles ! ronchonna Kobar. Se retourner le couteau dans la plaie, c’est tout ce qu’il sait faire.

— Depuis qu’il est descendu avec Matt sur Triton, il est devenu comme dingue.

— On devrait trouver pour ces missions qui n’en finissent pas des volontaires féminines qui seraient uniquement chargées de… eh bien, de maintenir le moral des cosmonautes.

— Ouais, faudra en parler à Normann.

— Oh ! lui, depuis qu’il a réussi, il se prend pour Jules César !

— Mais il est Jules César : il rapporte à l’humanité l’espérance de ressources illimitées grâce à Triton, il sera reçu comme César.

Ils se levèrent tous avec des rires parfois un peu forcés. Igor Hogan rangeait son projecteur de vidéocassettes, le front soucieux et la tête encore pleine des images de ses enfants. Matt plaisantait avec Annelise, la physicienne, et Heya Walky faisait bouffer ses cheveux de paille en pianotant un programme de musique sur le sélecteur.

— Ah ! gémit Burty Smet, le supplice de Tantale… Vivre avec elle jour et nuit pendant deux ans sans…

— Allons, allons, nous sommes des scientifiques et rien d’autre ! ricana Kobar. C’est comme ça, en tout cas que Normann nous voit.

— Je me fous de la manière dont cette brute me voit, tu entends, moi, je suis scientifique quand il faut et le reste du temps, je suis un homme… comme les autres.

Burty Smet avait dit cela si fort que tout le monde s’était retourné. Heya, comprenant tout de suite de quoi il s’agissait, s’absorba dans la contemplation du diffuseur symphonique. Annelise Helk eut un rire gêné et Matt un sourire cruel.

— Bon ! Bon, calme-toi, Burty ! Calme-toi !

Le cosmonavigateur plaqua son verre sur une tablette, ce qui produisit un bruit phénoménal dans les coursives silencieuses, et s’éloigna brusquement.

Car c’était cela le drame de l’hypernef : l’ennui ! Un ennui qui s’était insidieusement installé au fil de ces jours qui n’en étaient pas, au fil de ces heures qui s’ajoutaient les unes aux autres dans une monotonie sans limites.

Un an plus tôt, il y avait eu l’envol de Terre pour cette extraordinaire mission sur cette planète située aux confins et dont l’énigmatique structure avait fini par exciter le cerveau des savants.

Alors, l’YC-10 avait plongé dans cet univers sans limites qu’était le cosmos. Dix mois. Dix terribles mois où les membres de l’équipage n’avaient eu pour tout compagnon que l’approche de cette planète-mystère.

Triton et la nébuleuse qui gravitait autour.

Ensuite, le largage du spacemodule avec Hogan et Matt. L’infernale plongée de torpille dans les couches de plus en plus denses de son atmosphère empoisonnée. L’interruption des liaisons radio. La terrible épreuve des deux hommes livrés à eux-mêmes. L’angoisse sans nom de ceux qui étaient restés à bord de l’hypernef en orbite équatoriale autour de Triton et qui appelaient désespérément leurs deux compagnons perdus.

Et puis, la Victoire avec un grand V. Le spot-radar du spacemodule s’arrachant enfin aux brumes méphitiques et piquant vers le vaisseau-mère.

Fête, célébration, rires et musique d’abord. Ensuite, l’interprétation de toutes les données, l’analyse de tous les prélèvements, tout cela baigné dans la joie d’être de nouveau « en trajectoire » vers Terre.

Un mois plus tard, l’ennui insidieux, silencieux et omniprésent.

Quelques mots aigres-doux, quelques cris, quelques colères… L’impossibilité de s’entendre avec le camarade de la veille.

Un mois s’était écoulé.

Puis un autre encore.

Il en restait huit.

Et Normann, l’intraitable chef d’expédition, avait dû intervenir plusieurs fois pour rétablir au sein de son équipage une paix de plus en plus menacée.

De là son auréole de brutalité et de cruauté que son silence même (il passait les trois quarts de son temps à son poste de commande au central des ordinateurs et l’autre quart dans sa cabine) ne faisait rien pour arranger.

— S’il buvait moins de spaceflash, il serait moins nerveux, grinça Matt.

Heya Walky lui coula un regard qui le fit rougir jusqu’à la racine des cheveux. N’était-il pas allé, deux jours plus tôt, lui faire quelques propositions des plus précises dans sa cabine et n’avait-elle pas dû le vider proprement sous la menace d’appeler Normann ?

Ne s’apercevant de rien, Hogan avait rechaussé ses bésicles, ce qui lui donnait l’air d’un vieil astronome, et achevait de ranger son projecteur.

Lui était toujours dans son rêve. Sur la côte Est avec Mitsy, sa femme, ainsi que Lisa et Ollen ses deux filles.

— Il faudrait organiser quelque chose. Il faudrait absolument organiser quelque chose, proposa enfin Annelise Helk, la physicienne.

Matt baissa le fond sonore de l’intensité de la musique jusqu’à ce qu’elle ne devienne plus qu’un mince filet.

— Et quoi donc ?

La petite brunette, qui cachait sous ses taches de rousseur une intelligence des plus aiguës, leva les yeux au ciel.

— Est-ce que je sais, moi ? Nous devrions établir un programme d’activités, des conférences, des sorties dans l’espace, des jeux…

— Quels genres de jeux ? demanda Burty, allumé.

Heya le foudroya du regard.

— Pas ceux auxquels tu penses toujours !

— Mais… je ne pensais à rien.

— Ah ! ça, ça ne m’étonne pas ! ricana Annelise, venant au secours de sa compagne. Il a la tête plus vide qu’un atome d’hydrogène lourd.

Hogan s’apprêtait à quitter la salle de relaxation, ses sempiternelles vidéocassettes sous le bras. Lui n’entendait rien. Les dernières images du film devaient encore danser dans sa tête. Demain, c’est-à-dire dans une vingtaine d’heures, il proposerait de montrer ses cassettes de nouveau et, cette fois, tout le monde l’enverrait balader.

— C’est ça : un programme, acquiesça Matt à haute voix. Si nous continuons ainsi, nous allons tous finir dingues. Tous !

— Il faut en parler à Normann, proposa Annelise.

— On le lui proposera quand on l’aura mis au point, pas avant. Il va encore nous mettre des bâtons dans les roues.

Brusquement, Heya Walky enfouit son visage dans ses mains et se mit à pleurer convulsivement. Tous entendirent, incrédules, ses sanglots. Ce fut Matt qui vint vers elle.

— Heya, écoute-moi…

Il entoura ses épaules de son bras, mais la doctoresse se dégagea avec une sorte d’immense fureur.

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! Ne me touchez pas, je vous interdis de me toucher, vous entendez ?

— Mais… je voulais…

— Je me fous de ce que vous vouliez. Matt, je ne veux plus vous voir, ni vous ni personne d’autre.

Elle partit comme une flèche et l’on entendit ses sanglots résonner longtemps sur les parois lisses des coursives.

— C’est bien ce que je dis, ronchonna Kobar. On est tous en train de devenir tout doucement dingues.

— Si au moins il pouvait se passer quelque chose !


CHAPITRE III

Heya Walky reposa son peigne sur la tablette magnétique et étudia longuement son visage. Elle se savait belle et surveillait aussi sa beauté. Doctoresse, elle n’ignorait pas que cette vie qui leur était imposée – du moins qu’elle avait choisie – était aussi éprouvante pour le corps que pour le psychisme. Que diable, vivre deux ans révolus dans un cylindre de zernium de moins de soixante mètres de long, un tuyau de métal compartimenté où l’on ne respirait qu’une atmosphère synthétique, où des cloisons translucides dispensaient une lueur toujours égale, où la nourriture même n’était que des « rations conditionnées », tout cela n’était pas « naturel », comme on disait sur Terre.

Sans oublier, bien sûr, les dangers de certaines « frustrations » aussi, autant physiques que morales…

Heya était une jeune femme. Le fait d’être cosmonaute et celui d’avoir choisi « médecine et chirurgie spatiales » ne lui faisaient oublier ni sa beauté ni les impulsions de sa jeunesse.

Elle fit taire d’une chiquenaude le diffuseur de musique. Le programme l’agaçait. Elle avait dû l’entendre sept ou huit fois déjà depuis qu’elle avait quitté le relais orbital de Phobos-Oméga, dernier phare de l’humanité dans l’univers.

Subitement, elle pivota vers la télévidéo, fit instinctivement bouffer sa chevelure blonde et se décida à enfoncer la touche du blockhaus de cosmonavigation.

L’écran s’illumina et quelques secondes plus tard, dans le bourdonnement ténu et discret de l’appareil, elle aperçut Burty Smet en train de déchiffrer une des innombrables bandes perforées qui sortaient presque à jet continu de son ordinateur.

— Burty ?

Il tressaillit et vira vers l’écran de contrôle son visage mangé de barbe.

Burty Smet n’aimait pas être dérangé en plein travail, mais quand il reconnut Heya, ses traits s’adoucirent instantanément.

— Heya ! s’exclama-t-il. Du diable si je m’attendais à… Un peu de spleen ?

Elle haussa les épaules et secoua la tête de l’air de dire : « Toujours aussi bête, celui-là ! »

— C’est au sujet de Hogan. Je peux venir te voir ?

Burty réfléchit brièvement puis demanda, l’air gourmand :

— Est-ce que je ne peux pas venir, moi ?

Heya éclata de rire. Un rire léger et sonore qui lui était propre.

— Certainement pas !

La figure déçue du cosmonavigateur apparut plus nettement sur l’écran.

— D’accord, je t’attends.

Burty Smet, resté seul, mit un peu d’ordre dans son blockhaus de navigation, ordre pour lequel il n’était pas très doué. Autrement dit, il ficha quelques coups de pieds dans les milliers de bandes d’analyses et de cartes perforées qui jonchaient le sol. Il n’avait pas déblayé un quart du terrain qu’il entendit le tapis de translation stopper à hauteur de son repaire.

Heya Walky poussa le cylindre blindé du bout des doigts. (À vrai dire, il pesait plusieurs tonnes car ce blockhaus de cosmonavigation, véritable cœur du navire spatial, était le seul endroit étanche aux plus fortes radiations cosmiques. Tout l’équipage s’y réfugiait lorsque l’hypernef frôlait certains astres à la radioactivité trop intense.)

— Heya ? souffla Burty, un sourire cousu d’une oreille à l’autre. Tu es venue me voir ?

Elle referma le sas et s’y adossa.

— Oui… oui, Burty, j’avais besoin de te voir.

Il eut un hennissement sauvage et s’approcha d’elle, les bras ouverts.

— Je savais, j’ai toujours su que tu aurais un jour besoin de moi, Heya. Je savais qu’un jour tu viendrais au central, j’en étais certain.

Son immense sourire d’homme comblé se mua en grimace lorsque, d’un index brusquement fiché dans sa poitrine, elle l’obligea à s’arrêter à l’instant précis où il allait la prendre dans ses bras. Un moment qu’il attendait, espérait, guettait depuis un an et demi qu’ils vivaient l’un à côté de l’autre.

— Stop ! Pour un scientifique, Burty, tu as beaucoup trop d’imagination.

Tout déconfit, il fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que je suis venue pour te parler d’un problème. Pas pour…, comment dirais-je…

Elle affectait de chercher ses mots pour mieux mettre le technicien en boîte.

— Pas pour ce que tu croyais.

— Ce que je croyais ? articula-t-il consterné et au bord de la colère.

— Burty, je suis venue discuter sérieusement.

Il approcha ses lèvres de son visage mais elle se détourna et ses longs cheveux blonds le frôlèrent.

— Sérieusement… Tu dis sérieusement ?

Elle lui échappa, glissa sur le côté et alla s’asseoir sur la couchette du cosmonavigateur. Lui restait planté là, déçu et frustré. Vexé aussi.

— C’est au sujet de Hogan.

— Igor Hogan, parlons-en ! Qu’est-ce qu’il veut, ce vieux con ?

— D’abord, c’est loin d’être un vieux con, comme tu le dis, ensuite, en tant que doctoresse et psychologue de l’expédition, je suis de plus en plus inquiète de son comportement depuis qu’il est remonté de Triton.

Comprenant que la discussion prenait un tour très différent de celui qu’il avait espéré, Burty Smet prit son mal en patience et s’adossa au cube de métal de l’ordinateur.

— Je t’écoute.

— J’avais besoin de l’avis d’un homme… Voilà, tu te souviens de sa projection sur « ses vacances » je ne sais plus où ?

— Le… Ah ! oui, le bateau, sa femme et ses gosses ?

— Exactement. Hogan m’inquiète, il s’enferme dans un mutisme de plus en plus hermétique… Il ne prend plus ses repas en commun ; quand on le voit, il ne parle plus que des siens, ses filles, son yacht… Une idée fixe. Il nous reste sept mois pour rejoindre Terre.

— Eh ! Eh ! C’est ça, être marié ! Moi qui suis célibataire…

— Burty !

— Je voulais dire… quoi de plus normal ?

— Ce n’est pas le seul homme marié à bord. Il y a Normann, aussi.

— Ah ! ne me parle pas de ce robot à visage humain ! Lui, marié ? Mais ça ne compte pas : seule la mission compte, il ne vit que pour ça, ne pense qu’à ça, ne rêve qu’à ça…

Heya Walky secoua la tête comme si elle avait en face d’elle un demeuré à qui il était totalement inutile d’essayer de faire comprendre la moindre chose.

— Je dis que, depuis qu’il a fichu le pied sur Triton, il n’est plus le même.

— Mais si, voyons, il nous a déjà cassé les pieds avec ses vidéocassettes bien avant que nous n’arrivions sur cette planète.

— Tu ne comprends pas, Burty, fais un effort, bon sang. Ce type est dépressionnaire au-delà de tout ce que tu peux imaginer. Il ne vit que pour retrouver les siens.

— Quoi de plus naturel ?

— Mais nous avons tous une famille qui nous attend quelque part. Est-ce que ça nous empêche de manger, de nous parler, de nous voir ?

Un masque tomba sur le visage émacié du cosmonavigateur. Il scruta le visage de la jeune doctoresse.

— C’est si grave que ça ?

Elle planta ses yeux dans les siens et hocha sombrement la tête.

— Oui… Je crois. Il n’est plus normal.

— Normal ! Normal ! Normal ! Qu’est-ce que ça veut dire ? On n’est jamais « normal » que par rapport au plus grand nombre. Lui veut s’isoler, c’est son droit.

— Burty, si tu étais marié, aurais-tu la même attitude… disons asociale ?

Il haussa ses robustes épaules et un air de doute se peignit sur son visage buriné.

— Est-ce que je sais ? Tu dis qu’il ne mange plus ?

— Il ne prend pas ses repas en commun, en tout cas. Il a un calendrier dans sa cabine, il coche les jours. Il regarde ses vidéocassettes sans arrêt… sans arrêt.

— Il s’ennuie, voilà tout.

— Ce n’est pas si simple. Je pense, oui, je pense qu’il a eu si peur quand son frontal s’est éteint qu’il a dû se passer une sorte de blocage au niveau psychique… Et un être qui a un comportement asocial…

— Vas-y, je t’écoute.

— … Commence toujours par s’isoler. Ensuite, le processus est parfaitement connu, il devient toujours agressif. Et c’est ça que je suis venue te dire. A-gres-sif. Tu t’imagines les ravages dans l’hypernef si ce type, avec le cerveau qu’il a, commence à perdre la boule ?

Elle avait l’air franchement inquiète. Et cela ôta à Burty Smet toute envie de plaisanter. Il imagina Hogan sabotant un des régénérateurs d’air, ouvrant un sas d’expulsion ou se jetant sur Normann qui les empoisonnait tous par son attitude distante et hautaine de « chef de mission d’exploration ».

— J’ai toujours pensé que tout le mal venait des femmes, mais si les hommes s’y mettent aussi…

— Ce n’était pas pour entendre des phrases aussi débiles que j’étais venue te trouver, figure-toi.

Elle le fusillait du regard. Burty baissa la tête.

— Eh bien, si c’est si grave que tu le crois, allons rendre compte à Normann.

— Je n’aime pas Normann, ce n’est qu’un robot intelligent et monstrueusement froid. Il « tranchera », comme il dit. Il prendra une solution du type « militaire », surveillance continue, isolement constant, que sais-je ?

— Tu voudrais que j’aille lui parler, alors ?

— Inutile. Depuis trente heures, il ne veut plus voir personne.

— Quoi !

— C’est comme je te le dis. J’ai essayé de lui envoyer Matt, le géologue avec qui, pourtant, il était descendu sur Triton, il n’a même pas voulu le recevoir.

— Hum ! Hum ! Alors c’est vraiment plus grave que je ne le pensais. Branchons la vidéo sur sa cabine.

— Il a tout déconnecté. J’ai essayé.

— Pas les visionneuses de secours, celles-là, personne ne peut les déconnecter. Ce sont celles qui servent en cas de clash pour inspecter les compartiments étanches quand il n’y a plus personne à l’intérieur… ou que tout le monde est tué, par exemple.

Elle haussa un sourcil.

— J’ignorais qu’il existait dans cette hypernef un tel dispositif.

— Il est effectivement secret et c’est moi qui en ai la commande, bien sûr, puisque tout ce qui vit, respire et bouge dans cette caisse à savon aboutit chez moi.

— Tu penses le mettre en surveillance ?

— Pourquoi pas ! Est-ce que Normann sait qu’il s’est isolé des autres ?

— Personne ne sait à part toi… et moi.

Toi et moi : en d’autres temps, en d’autres circonstances, Burty Smet eût frémi d’entendre la jeune femme prononcer ces mots car il sentait bien qu’à mesure qu’elle se refusait à lui, il tombait amoureux d’elle. Mais il se contenta de hausser les épaules et marcha vers un relais contacteur près d’un pupitre aux multiples touches.

— Il n’y a qu’un ennui : il faut un ordre pour être autorisé à brancher l’intercom de secours. Autorisé par Normann lui-même. Cela déclenche un voyant rouge sur une console de pilotage.

Il s’était immobilisé, le doigt sur la touche orange.

— Burty, j’ai peur qu’il ne se suicide… La claustration, Burty.

Il écrasa la touche correspondant à la cabine. Tout de suite, l’écran noir vira au mauve le plus intense, puis les contours de la cabine de Hogan se dessinèrent. Heya et Burty cherchèrent l’homme des yeux. Il était recroquevillé en chien de fusil sur sa couchette et ne bougeait pas. On entendait parfois, d’une manière syncopée, des paroles d’enfants.

— Il écoute une bande. Il a dû emmener ça avec lui.

— Il est en train de sangloter, oui ! remarqua Heya. Regarde ses épaules. Et pourquoi se couvre-t-il le visage ?

— C’est idiot, voyons, pourquoi le ferait-il ?

Brusquement, la voix de Normann envahit tout le blockhaus.

— Cosmonav’ ! Ici Normann, pourquoi avez-vous enclenché le dispositif scrutateur de remplacement ?

Burty se retourna vers Heya, toujours assise sur son lit.

— Qu’est-ce que je réponds ?

— Dis-lui qu’on vient le trouver.

Quelque chose se mit soudain à clignoter sur une des consoles. Un petit spot rougeâtre mais Burty, tout à ses pensées, n’y prêta aucune attention.

— Je sollicite une entrevue, commandant.

Silence. Normann avait dû cesser d’aller et venir de long en large dans sa bulle de lympar comme il avait l’habitude de le faire.

— Une entrevue, cosmonav’ ? Mais… qui est avec vous ?

Il avait dû voir, un peu floue, la silhouette de la jeune femme.

— La doctoresse Heya Walky, commandant. Oui, nous avons besoin de vous voir.

— Je vous attends.

Tandis que l’appel lumineux clignotait toujours dans son dos, Burty Smet se retourna vers Heya et écarta les deux bras d’un geste fataliste.

— Les dés sont jetés : le monstre veut bien condescendre à nous recevoir dans ses appartements.

— Eh bien, je lui expliquerai ! Tel que c’est parti, Hogan va nous faire une tentative de suicide en règle d’ici moins de cent heures.

— Je passe devant.

Smet déclencha l’ouverture du sas blindé. (Il l’avait refermé après l’entrée de la jeune femme pour ne pas être surpris avec elle alors qu’il se faisait encore plein d’illusions sur les motifs secrets de sa visite !)

Il sortait lorsqu’un reflet dans le dôme de lympar le fit se retourner. Son regard se posa sur les clignotements frénétiques de l’indicateur d’alerte près de la console de trajectographie.

— Par Belpor ! Qu’est-ce que c’est que ça ?… Attends un peu !

D’un saut, il fut près de l’immense cloison bourrée d’instruments, de voyants et d’écrans de contrôle, sélectionna quelques touches, interrogea un immense clavier semi-circulaire et revint vers l’écran vidéo.

— Commandant ?

Le visage maigre et sévère de Normann se dessina au-dessus de lui.

— Cosmonav’ ?

(Normann n’appelait jamais aucun de ses subordonnés autrement que par ses fonctions de bord, alors que tout l’équipage en était venu très rapidement au tutoiement.)

— Le C.B.S. indique un contact sur la bande unique. C’est dans le cent quarante secteur B.

— Un contact ? Quel genre de contact ?

Heya et Burty virent Normann se pencher sur le décodeur. Sa calvitie luisait sous les projecteurs et déformait les couleurs de l’image d’un halo rougeâtre.

— Je ne vois rien. Que dit la télémétrie ?

— C’est encore trop loin : deux parsecs.

La main maigre et sèche de Normann remonta sur l’écran. Il se frotta un instant le menton.

— Un astéroïde ? Un aérolithe ?

— Un corps en dérive, en tout cas.

— Je ne le vois toujours pas… Sa trajectoire ? Analysez sa trajectoire.

Burty se mordit les lèvres un moment, pensif, puis effaça plusieurs signaux optiques d’un balayage de la main.

— Entendu, commandant, je vous rappelle.

Il se tourna vers Heya, restée figée sur le seuil de l’écoutille.

— Eh bien, tout le monde souhaitant que « quelque chose se passe », c’est justement en train d’arriver… et d’arriver même diablement vite !

— Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune femme sans s’émouvoir pour autant.

— Bof ! Quelque corps à la dérive depuis l’éternité, sans doute.

— Et il va passer près de nous ?

Ses yeux s’étaient allumés. Elle se faisait gourmande. Burty lui tournait le dos, interrogeant les senseurs. Au bout d’un moment, il reporta tous les paramètres de trajectoire sur une carte perforée qu’il enclencha dans l’ordinateur. Celui-ci ronronna un bref instant puis recracha sur un écran toute une somme de nombres d’apparence incompréhensible.

Ce fut la figure devenue toute pâle de Burty qui alerta la jeune femme.

— Commandant ? Le mobile est animé d’une très grande vitesse et se dirige droit sur nous. Collision dans… une heure trois minutes quarante secondes.

Silence.

Burty, tendu, continuait à faire des relèvements pour confirmer ce qu’il venait d’annoncer. Soudain, il éclata de rire et respira plus librement.

— C’est… c’est idiot, commandant ! C’est un cosmocruider de la Force. Densité 0,4 : il est creux.

— Un cosmocruider de la Force, répéta Normann de sa voix lente et grave. Bien, cosmonav’, je vous attends au poste de contrôle d’attitude.

— Reçu, commandant, tout de suite. Heya, ouvre le sas !

— Je viens avec toi ?

— Absolument, tu lui expliqueras que Hogan a des peines de cœur, il prendra sa décision. Les chefs sont justement là pour prendre des décisions, ne le sais-tu pas ?

Il fit trois pas et entoura la jeune femme de ses bras. Elle se détourna, mais il lui prit le menton et la força à lui faire face.

— Burty, non ! Burty, tu as déjà pris une bonne douzaine de gifles depuis Terre, tu devrais…

— Eh bien, ça n’en fera qu’une de plus, Heya !

Il attira la jeune femme réticente vers lui et effleura ses lèvres pulpeuses d’un baiser de feu.

— Heya, plus je te vois…

— Moi, plus je te vois, plus j’ai l’impression d’avoir affaire à l’un des chimpanzés du zoo de Pasadena, tous plus obsédés sexuels les uns que les autres.

— Heya, je te jure que…

— Il n’y a pas un homme de ce fichu équipage qui ne m’ait pas fait exactement le même serment trois ou quatre fois depuis que nous avons quitté Terre !

Il la repoussa, le rouge au front, sourcils en bataille.

— Ah, bon ?

— C’est comme je te le dis.

— Les salauds !

Elle pouffa, soudain joyeuse de le voir en fureur.

— Vite ! Normann nous attend.

Il jura et claqua le sas. Le tapis de translation horizontale (dans la mesure où la notion horizontale voulait encore dire quelque chose dans cet univers à la pesanteur artificielle) les emporta vers l’avant, vers la bulle de lympar, siège du poste de contrôle d’évolution où Normann régnait en maître absolu.

Ils passèrent devant les silos de la « base-vie », croisèrent Matt qui descendait au solarium pour sa cure quotidienne d’ultraviolets et qui leur jeta un regard endormi, puis sautèrent en fin de course dans l’immense bulle de lympar.

C’était un univers incroyablement complexe de consoles de lecture, d’écrans de contrôle et de claviers de commandes aux multiples touches classées par séries de couleurs phosphorescentes.

Au-delà de l’épaisse paroi de lympar, cet acier transparent qu’on n’extrayait que sur Altaïr de l’Aigle, le regard plongeait vertigineusement dans le cosmos.

Ici commençait le vide, le néant, l’infini.

De temps en temps apparaissaient un soleil ou l’ombre sinistre d’un astre mort depuis le début du monde, ou encore le sillage échevelé d’une comète.

Ici aussi était venue s’imprimer aux yeux de tous l’horrible sphère gazeuse qui s’appelait Triton.

Il y avait si longtemps de ça…

— Ah ! vous voilà ! Bonjour, cosmonav’. Tiens, j’ignorais que vous viendriez avec la doctoresse.

— Te bile pas, il est en rogne comme d’habitude, souffla discrètement Burty Smet en sautant du translater.

Normann vint à leur rencontre, grand, maigre, le visage sévère et les yeux d’une froideur boréale. On disait qu’il souriait quand il se mordait la langue, mais il ne devait pas souvent se la mordre car il parlait très peu.

Lui, à l’inverse de Hogan, se complaisait dans l’isolement de son poste et de ses responsabilités.

— Elle était avec moi lorsque j’ai découvert l’arrivée de ce cosmocruider de la Force, expliqua Burty. Et nous voulions justement vous voir au sujet d’un problème qui…

— Oui, je sais ! coupa Normann, impatienté comme toujours. De quoi s’agit-il ?

— De Hogan, fit entendre Heya.

— La peste soit des sentimentaux ! Que lui arrive-t-il encore ? Dépression nerveuse finalement ?

— Non… Non, pas encore, mais je pense…

— Bon, alors ce n’est pas grave. Docteur, je vous prierai de rester près de lui et de nous laisser seuls, le cosmonav’ et moi.

— Je voulais vous dire, commandant…

— De nous laisser seuls, le cosmonav’ et moi.

Heya hocha la tête, vexée et pâle de rage.

Elle tourna des talons sans prendre congé et sauta sur le translater qui l’emporta dans les entrailles de l’immense vaisseau galactique.

Dès qu’ils furent seuls, Normann retourna derrière une console de transmissions et en sortit une fiche.

— Lisez ceci.

Burty Smet posa les yeux sur la plaquette magnétique. En spacevoice, la langue humaine adoptée depuis cent vingt ans, se lisait la phrase suivante : « Vous êtes encore aux confins, hors limites patrouilles les plus lointaines : aucun cosmocruider vers vous. Confirme : aucun cosmocruider secteur Pégase, Altaïr ou Céphée. Vous précise : vous ne rencontrerez aucune navette galactique, hypernef ou cosmocruider avant quatre mois. Stop et fin. »

Burty Smet relut deux ou trois fois le texte et leva la tête, rencontrant le regard bleu délavé de Normann.

— Autrement dit, vous venez de faire ce que l’on appelle une faute d’interprétation, cosmonavigateur. Ce corps qui vient vers nous ne peut pas être creux.

Il avait dit ça de sa voix grave et coupante qui vous démontait un homme en moins de deux.

— Je… Eh bien, je vais vérifier, commandant. Je pense…

— Vous pensez trop : retournez au blockhaus, vérifiez vos données et les paramètres de trajectoire. Je vous donne dix minutes pour me faire parvenir un rapport exact sur ce… ce projectile.

À cet instant, Burty Smet, dont la patience n’était pas le trait dominant du caractère, faillit jeter au visage de Normann combien son impassibilité, sa froideur, son attitude dictatoriale étaient monstrueuses, inhumaines et qu’il en avait assez, oui, assez d’obéir à ce robot glacé. Mais il se retint. Peut-être à cause des yeux trop bleus, trop froids, à cause du visage trop intensément immobile de son chef de mission.

— J’y vais… Je croyais être, vraiment sûr de moi.

Il fit demi-tour et allait sauter sur le tapis magnétique lorsque Normann le rappela.

— Êtes-vous malade, cosmonavigateur ?

Burty Smet s’attendait si peu à cette question qu’il se troubla.

— Moi, euh… Eh bien, non, pas que je sache. Pourquoi, commandant ?

— Alors, dans ces conditions, vous voudrez bien éviter de recevoir la doctoresse dans le blockhaus de navigation.

Burty Smet haussa les épaules aussi insolemment qu’il put, puis poussa un soupir.

— C’est vu, commandant.

Le tapis l’emporta. Il rejoignit Heya qui l’attendait près des silos d’habitation de la base-vie.

— Alors ?

— Il m’a passé un savon.

— Un savon ? À cause du… du chose ?

— Non, de toi…

La colère battant à ses tempes, il cria avant que la bande de transfert ne l’emportât :

— Un jour, Heya, je te violerai devant lui, là-bas, dans son palais ! Comme ça, au moins, il aura quelque chose à me reprocher !

— Tu es idiot.

Burty Smet se laissa glisser encore sur une vingtaine de mètres, dépassa les chambres des surgénérateurs, l’antre de Kobar, et se réfugia dans son blockhaus. La lampe d’alerte clignotait toujours. Il refit ses calculs, se vérifia et rappela Normann.

— Ici cosmonavigateur. Je confirme ce que j’ai dit : mobile maintenant à un parsec, secteur deux quatre zéro. Collision cinquante-quatre minutes.

— La densité ?

— Zéro quatre confirmée. Il est creux.

Normann resta un moment de glace, comme s’il n’avait pas entendu, mais coupa l’émission en tranchant un mince rayon de lumière d’un geste de la main.

Devant l’écran devenu vide, Burty s’exclama :

— Ça alors ! On lui annonce qu’un mobile creux fonce vers nous pour nous percuter et il ne bouge même pas… comme s’il ne savait pas qu’il n’existe nulle part dans l’univers de corps céleste creux. Ça alors !

— Je crois que ce n’est pas Hogan qui est le plus fou, ici.

Il se retourna brusquement. Heya était sur le pas de la porte.

— J’en ai bien l’impression, oui.

À cet instant, la sirène d’alerte stridula d’un bout à l’autre de toute l’hypernef.


CHAPITRE IV

— Asseyez-vous tous ! ordonna Normann en désignant d’un geste large les coquilles magnétiques qui formaient une sorte d’amphithéâtre à l’avant de l’hypernef, dans la bulle blindée et transparente.

Il condescendit même à dédier un sourire à Annelise Helk, la géophysicienne.

Dans un léger brouhaha, tous prirent place. Il y avait là Per Kobar, spécialiste du sport en chambre et dont la boulimie était devenue proverbiale, Burty Smet, le cosmonavigateur inévitablement assis près de Heya Walky, Matt, le géologue qui avait fait partie de l’équipe de « descente » sur Triton et Bartek, l’homme à qui d’ancestrales souches asiatiques avaient conservé des yeux fortement bridés. Le spécialiste des transmissions à bord.

Seul Hogan manquait. Il avait prétexté une « épouvantable » migraine et s’était de nouveau enfermé avec ses photos en relief, ses vidéocassettes, ses bandes sonores et ses souvenirs.

Comme à l’accoutumée, comme s’il s’était trouvé sur la passerelle d’un navire de l’ancien temps, Normann promenait sa calvitie de long en large sous les faisceaux tamisés des projecteurs. Sa silhouette maigre éteignait et rallumait les étoiles du cosmos. Heya Walky ne put s’empêcher de penser que, quel que soit ce qu’on reprochait à Normann, il n’oubliait jamais qu’il restait le chef. C’est-à-dire le responsable.

— Vous voici tous rassemblés pour assister à un spectacle prodigieux, commença Normann en stoppant brusquement son mouvement pendulaire pour faire face à son auditoire.

Il attendit un moment puis continua :

— Enfin presque tous rassemblés… Comment va Hogan, docteur ?

Heya passa la langue sur ses lèvres carminées avant de répondre, prudente :

— Il a préféré rester couché.

— Eh bien, il ne sait pas ce qu’il va rater ! Je vais être dans l’obligation de vous offrir un spectacle que bien peu de cosmonautes peuvent prétendre avoir eu la chance de contempler. Nous allons procéder à la mise à feu d’une ogive Gamma.

Il y eut un mouvement de stupeur. Chacun à bord savait que les hypernefs d’exploration, à la différence de celles de transit spatial, emportaient dans leurs soutes quatre fusées à tête atomique qui, véritables brûlots moyenâgeux, disloquaient leur cible en se désintégrant sur elle.

Et ces cibles, c’étaient les météorites qui, comme des torpilles folles, parcouraient le cosmos d’une marche aveugle et totalement imprévisible.

Quelques-unes avaient des masses formidables et d’autres étaient animées de vitesses défiant l’imagination. Ce qui était le cas en cet instant, du reste.

— Je m’explique, continua Normann lorsque le brouhaha se fut un peu apaisé. Nos senseurs ont détecté une masse de matière fonçant sur nous à une vitesse surprenante. En principe, les paramètres de sa trajectoire doivent l’amener à nous percuter dans…

Il consulta une bande lumineuse au plafond.

— … Dans trente et une minutes.

— Il aurait dû faire du cinéma, cracha Burty Smet à l’adresse de Heya qui affecta de ne pas avoir entendu.

Normann paradait, se sachant le point de mire de tous, allant et venant sous les étoiles, suivi par tous les regards.

— J’avais donc le choix entre modifier notre trajectoire et détruire l’astéroïde. Modifier notre trajectoire pour une manœuvre d’évitement avait pour conséquence de prolonger la traversée sidérale de douze jours. Je n’ignore pas que ce voyage de deux ans n’en finit plus. C’est pourquoi j’ai choisi la seconde solution : catapulter un missile Gamma.

Il parcourut son auditoire des yeux, guettant une approbation qui ne vint pas. Tous les visages restaient de bois.

— Sans doute n’avez-vous jamais vu une explosion atomique dans le cosmos ? Un spectacle prodigieux. Mortellement beau…

Il eut un sourire que d’aucuns trouvèrent sinistre.

— C’est pourquoi je vous ai tous demandé de venir…

Pas un mot. Cette fois, Normann sentit clairement la franche hostilité dont il était l’objet. Cela parut le mettre en joie.

— Désolé, cosmonavigateur, j’ai besoin de vous au blockhaus.

Burty Smet soupira et jeta un regard outré à la doctoresse.

— M’étonnait aussi…

Il se leva et se dirigea vers le couloir de translation.

— Je vous demande maintenant d’observer ce qui va se passer de tous vos yeux. Il est devenu extrêmement rare qu’un cosmonaute soit dans l’obligation de tirer une ogive Gamma, d’habitude les cosmocruiders de la Force se chargent de la destruction des masses en transit. Mais nous sommes encore bien au-delà de leur rayon d’action et c’est pourquoi nous devons assurer notre propre sécurité.

Normann, son petit speech fini, retourna derrière une console en demi-lune et interrogea de multiples cadrans. On apercevait sa silhouette dégingandée en ombre chinoise dans le clair-obscur velouté du cosmos. Quelques-uns pensèrent qu’ils étaient conduits par une sorte de démon tant cette silhouette sur l’immensité de l’univers paraissait diabolique soudain.

Heya Walky se rapprocha de Per Kobar, le pilote des surgénérateurs, occupant ainsi la place de Smet.

— Il a senti le torchon brûler et essaie de nous distraire, souffla-t-elle.

— Peut-être bien, acquiesça l’athlète, peut-être bien, après tout. Bien sûr, sa présentation ressemble un peu au Grand Guignol, mais j’avoue que je n’ai jamais vu une explosion nucléaire en plein espace.

— Je crois réellement que ce doit être prodigieux.

— C’est lui qui tire ?

— Oui, mais c’est Burty qui guide l’engin.

Normann se retourna soudain.

— Regardez : vidéo numéro sept !

Tous les yeux se tournèrent vers l’écran ovale qui s’éclairait progressivement.

Chacun reconnut l’épine dorsale de l’hypernef, son dos parfaitement lisse de grand squale des profondeurs cosmiques et, loin derrière, le parabolique du propulseur. Soudain, quatre panneaux se soulevèrent avant de s’écarter comme les pétales d’une fleur.

— Regardez bien : extraction de la fusée…

— Et il va même nous commenter sa visite guidée ! ricana doucement Bartek, le transmetteur, qui lui non plus ne vouait pas un amour immodéré à son chef de mission.

De fait, un long cylindre noir, effilé comme une dague et prolongé à l’arrière par quatre fusées directionnelles, émergeait lentement des entrailles du navire. Le silence total ainsi que la lenteur avec laquelle il se soulevait le rendaient plus menaçant encore.

— Maintenant : érection !

— Érection ! singea le coléreux Matt en poussant du coude Annelise Helk. Jamais je n’aurais pensé qu’il connaissait un mot pareil !

Elle devint rouge comme une pivoine, secouée par un bref fou rire.

Totalement sortie de son silo maintenant, la fusée se redressait peu à peu.

— Maintenant, je vais procéder à la mise à feu, regardez les télévidéos sept, douze et quatorze. Vous la verrez partir en même temps sous tous les angles.

Chacun retint son souffle en raison de la formidable puissance que recelait en ses flancs la terrible ogive Gamma, alourdie de plutonium en deux masses sous-critiques. Un éclair bref explosa comme un flash et brouilla l’image de tous les écrans. Lorsque les télévidéos redevinrent nettes, tous virent que la fusée vomissait à l’arrière une longue flamme pourpre mais qu’elle n’avait pas bougé d’un centimètre.

— C’est le processus de réchauffage, expliqua Bartek de sa voix nasillarde. Il fait moins cent soixante-dix dans les silos de stockage.

Mais personne ne l’écouta, fascinés qu’ils étaient tous par le spectacle de ce dard de feu.

Subitement, celui-ci s’allongea démesurément et la fusée se catapulta en avant, désintégrant sa propre rampe de lancement.

Un trait de feu zébra l’espace. Une virgule de lumière lui succéda dès qu’elle s’orienta vers son objectif.

— C’est magnifique ! souffla Heya Walky, la gorge sèche sans trop savoir pourquoi.

— Cosmonav’ ! Ici le commandant, vous avez les paramètres ?

Le visage buriné de Burty transparut sur une des multiples télés mais tout le monde n’avait d’yeux que pour la torpille cosmique. Sauf peut-être Heya Walky.

— Pas encore, commandant… pas encore.

La fusée balafrait toujours le cosmos clouté d’étoiles d’une immense orbe de feu qui allait s’allongeant sans cesse. Comète au début, ce n’était plus qu’un point minuscule qui se ruait avec la froide inconscience d’un robot vers sa propre destruction.

— Collision dans deux minutes sept secondes, commandant, lança soudain Burty Smet qui avait enfin fini de calculer les éléments de trajectoire de l’engin par rapport à ceux de l’astéroïde.

— Alors regardez bien ! demanda Normann. Regardez bien cet arc-en-ciel atomique.

Personne n’osait seulement tousser et tous restaient figés dans l’attente de l’événement. La « chose » qui rompait enfin l’infernale monotonie de ce vol sans histoires.

— Collision vingt secondes… Top !

Normann lui-même avait condescendu à redescendre de son piédestal d’impassibilité et, jambes écartées au centre de la bulle de lympar, sondait le néant de son regard bleu et froid.

— … Voilà… Voilà, c’est maintenant…

Qui avait chuchoté cette phrase ? Personne ne le sut tellement chacun était tendu vers cette immense aurore boréale qui allait crucifier le néant. Tous avaient déjà vu ces photos d’explosions expérimentales dans le vide ou l’espace cosmique et tous savaient qu’au lieu d’un champignon, il se produisait un véritable halo aux couleurs chatoyantes et empoisonnées qui se développait à partir d’une boule de feu centrale bleu vif.

Tout cela dans un écrin noir sur fond de diamants.

Même Néron regardant brûler Rome n’aurait pu avoir l’idée de la mortelle féerie d’un tel spectacle.

— Eh bien ?

Au lieu du flash sidéral, ce fut la figure de Burty Smet qui apparut sur un des écrans.

— Commandant ? Elle diverge… Elle diverge de plus en plus.

Normann se retourna, marcha à longues enjambées vers la console des transmissions et se pencha à demi.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par « elle diverge » ? Précisez !

La voix de Burty Smet, graduellement, se teintait d’inquiétude.

— Les relevés de trajectoire se sont mis à varier dans un plan oblique dès que l’ogive Gamma s’est approchée de l’astéroïde.

Normann réfléchit un moment et son visage déjà funèbre parut plus sinistre encore que d’habitude.

— Et l’astéroïde ?

— Même cap, même vitesse. La Gamma l’a dépassé et s’en éloigne de plus en plus maintenant. C’est à n’y rien comprendre ; même si elle l’avait frôlée, elle aurait dû exploser par effet de proximité, or…

— Je sais tout cela aussi bien que vous sinon mieux, cosmonav’. Contentez-vous de travailler dans votre propre spécialité !

La figure de Burty Smet s’empourpra. Il savait que tous les membres de l’expédition l’avaient entendu et s’en offusquait.

— Compris ! gronda-t-il, se voulant ironique en raison de l’échec du tir de Normann.

Mais celui-ci n’écoutait pas. Il s’était pris le menton entre deux doigts et réfléchissait profondément. Mal à l’aise, Heya Walky découvrait avec surprise qu’elle aurait aimé que Burty soit là. Puis elle chassa ces pensées : un fiancé l’attendait sur Terre. Au mieux, Burty ne serait qu’une passade. Elle ne ferait pas sa vie avec ce bouffon barbu.

— Dans ce cas, ça nous donne la collision dans combien ? demanda soudain Normann comme s’il sortait de léthargie.

— Douze minutes sept secondes…

Le chiffre tomba comme un glas.

— Si on laisse trop approcher ce corps à la dérive, on ne pourra plus tirer un autre projectile Gamma, commandant, rappela Matt.

Normann lui jeta un regard de biais.

— Je sais, merci ! Je vais catapulter un autre missile.

Près de la première cavité restée ouverte, une autre fleur aux quatre pétales de zernium s’ouvrit sur le dos de l’hypernef. Encore une fois, une longue rampe télescopique extirpa avec une lenteur solennelle et inquiétante un nouvel engin.

— Érection !… marmonna Normann qui pianotait sur ses claviers de la centrale de tir.

Petite flamme, éclair, long trait de feu en diagonale. La fusée venait de se catapulter à son tour.

Tous suivirent une fois de plus la merveilleuse orbe de lumière qu’elle dévidait derrière elle et qui éclipsait même en splendeur radieuse l’éclat des étoiles les plus proches.

— Sur trajectoire ! envoya Normann.

— Je la vois, précisa Burty. Je la « tiens » maintenant. Direction et vitesse correctes. Explosion quinze secondes.

Tous notèrent avec un début d’inquiétude que la mystérieuse masse minérale semblait s’être considérablement rapprochée. Il était vrai quelle fonçait à une allure qui défiait l’imagination humaine, douze fois celle de l’hypernef, et flirtait allègrement avec la vitesse de la lumière !

— Attention… Explosion !

Dix secondes d’attente infernale. Et puis la voix de Burty Smet. Franchement angoissée cette fois.

— Il… Elle n’a pas fonctionné, commandant. Pourtant, elle a « fait » but !

— Provoquez l’explosion. Autodestruction !

Le cosmonavigateur avait déjà le doigt sur la commande de destruction à distance. Il enfonça rageusement la touche et l’impulsion radio fila en direction des antennes de l’ogive Gamma.

— Eh bien, que faites-vous ? s’emporta Normann qui guettait la fulgurante lueur.

— Elle… Eh bien, j’ai appuyé, elle n’a pas fonctionné, commandant.

— Mais c’est impossible, voyons, vérifiez vos circuits. Je vous donne trois minutes et pas une seconde de plus.

— Inutile, commandant, j’avais commencé par les tester.

— C’est peut-être un stockage d’un an et demi dans un froid intense qui a détraqué le dispositif, supposa Kobar.

Normann le foudroya du regard.

— Taisez-vous ! Taisez-vous ou fichez le camp ! Cosmonav’, je tire un troisième missile.

La voix tomba comme un couperet :

— Vous n’en avez plus le temps, commandant. L’astéroïde est trop près, nous serions englobés dans l’explosion nucléaire.

Chacun ici sentit son cœur s’arrêter de battre. Tous avaient des jours, des mois durant, appelé quelque événement de ses vœux. Mais la réalité dépassait leurs espoirs les plus fous !

La mariée était trop belle !

— Variation de trajectoire. Vingt secondes. Dérobement !

La voix posée et désagréablement glaciale du commandant n’avait pas changé d’un iota, mais tous comprirent qu’un drame était imminent. Le mot dérobement à bord d’une hypernef, c’était le vieux commandement « tout le monde sur les ponts, aux canots, les femmes et les enfants d’abord » de l’ancien temps.

Annelise Helk se sentit devenir toute pâle et eut une pensée pour son mari. Heya Walky sentit son cœur cogner douloureusement dans sa poitrine et chercha des yeux un regard, un appui, un sourire.

Elle ne rencontra que des visages de bois qui scrutaient les profondeurs obscures d’où allait surgir l’incroyable masse de minéraux qui les transformerait en chaleur et en lumière.

Per Kobar se dressa d’un coup de reins et fila vers la salle des générateurs, laissant un grand vide entre Matt, le géologue de l’équipe « de descente », et Heya Walky.

Normann se mordait les lèvres jusqu’au sang. Son cerveau lui soufflait déjà qu’il n’était pas logique, pas même normal que deux ogives Gamma aient foiré coup sur coup. Et d’ailleurs, pourquoi cette déviation ?

— Prêts, les générateurs ?

La voix légèrement essoufflée de Kobar (il avait dû courir sur le tapis magnétique) lui parvint au bout d’un bref instant. Sur l’écran de la vidéo, son visage énergique s’était « posé » à côté de celui de Burty Smet.

— Prêts, commandant.

— Décélération. Changement de cap. Deux huit zéro.

— La… décélération ?

— Intensité 2.

— Reçu, commandant.

Normann, en deux bonds, traversa la bulle de lympar et vint s’allonger à demi sur son siège de pilote. Le dôme de protection se referma comme une cloche à plongeur sur lui, tandis que le harnais magnétique le soudait au dossier du fauteuil.

D’un seul coup, l’hypernef, qui était plus stable qu’un paquebot depuis un an et demi presque, se mit à vibrer de toutes ses membrures. À cause de son extraordinaire vitesse, il suffisait de quelques degrés de variation de trajectoire pour provoquer une surpression instantanée de plusieurs g.

Des objets voltigèrent dans les cabines. Tout ce qui n’était pas arrimé parut aspiré vers l’arrière, des portes magnétiques se mirent à battre. Heya grimaçait, n’ayant pas eu le temps de gagner un siège antigravifique. Elle sentait tout le sang se retirer de son visage au fur et à mesure que l’accélération s’intensifiait.

Sous ses paupières alourdies par la force centrifuge, elle voyait tout le ciel basculer, les étoiles décrire de brusques paraboles, autrement dit tout l’univers chavirer.

Annelise Helk, écrasée dans les coussins du divan d’observation, avait du mal à respirer. Un poids infernal pesait sur sa poitrine ; un poids qui ne cessait de s’accroître et vidait ses poumons de l’air salvateur.

Angoissée soudain, elle voulut crier, appeler, demander de l’aide. Aucun son ne sortit de sa gorge.

Et puis, de toute façon, on ne l’aurait pas entendue. Tout craquait dans les coursives, des bruits de chutes et de casse résonnaient un peu partout. Qui aurait fait attention à elle ?

— Stabilisation ! commanda Normann de sa voix toujours froide.

— Reçu ! s’empressa de renvoyer Burty Smet qui, surpris par la manœuvre, avait chuté au pied d’un des terminaux d’ordinateurs.

Il manœuvra quelques commandes. Là-haut, dans le vide absolu, des millions de cellules solaires se refermaient, n’offrant plus qu’un visage mort, insensible aux photons.

Alors tout reprit sa place. Et les étoiles, et le soleil, et le cosmos.

Annelise recommença à respirer. La peur l’avait quittée.

— Eh bien ! chuchota Heya à l’adresse de Bartek, le transmetteur. Jamais je n’aurais cru que cela eût pu être aussi brutal.

— Cosmonav’, les nouveaux paramètres ? exigea Normann.

— Nous filons à trente kilomètres seconde, maintenant… en direction d’Arcturus.

— C’est bon… Et la… la météorite ?

— Elle… Eh bien, elle… Oh ! par Belpor ! Heya sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Le cri de Burty était bien plus qu’un cri d’alarme : un cri de panique ! Un hurlement qui charriait la peur et la mort avec lui.

— Cosmonav’ ? Eh bien, quoi, cosmonav’ ? Répondez !

— Elle… Écoutez, c’est impensable : elle change de cap.

Normann ne parut même pas étonné.

— C’est insensé, voyons ! Confirmation !

— Mais j’en ai la confirmation : elle vient de développer un flux d’énergie intense et maintenant elle monte vers nous. Je suis certain de ce que j’avance, les relevés paramétriques sont formels à ce sujet !

— La collision est-elle toujours possible ? La réponse résonna de la bulle de lympar au moteur photonique comme un arrêt de mort.

— Quatre minutes dix secondes, commandant.

— In-vrai-sem-bla-ble…

Heya et Annelise se retrouvèrent dans les bras l’une de l’autre tandis que Bartek plissait encore plus ses yeux et que là-bas Burty Smet essuyait le sang qui coulait de sa joue, là où il avait heurté l’ordinateur.

— Appel de détresse ! fit entendre Normann. Ou je deviens fou ou c’est un véhicule terrestre, l’homme est unique… Bartek !

L’Asiatique se leva comme un ressort et fonça vers le compartiment des transmissions.

— Envoyez ça : « Objet inconnu fonce vers nous en dépit variations trajectoire et vitesse… »

À cet instant précis, toute la lumière s’éteignit. Chacune des cloisons fluorescentes, chacun des mille voyants lumineux des postes de contrôle s’éteignirent en rafale, comme des bougies d’anniversaire.

Paniqué, Per Kobar s’agitait dans son labo, cherchant les causes de cette panne incompréhensible.

— Kobar, que se passe-t-il ? articula Normann.

Mais les écrans des télévidéos s’assombrissaient graduellement et la voix méconnaissable du spécialiste des surgénérateurs leur parvint de plus en plus grave, comme celle d’un vieux disque. En tout cas, personne ne comprit ce qu’il avait voulu dire.

— Dérobement, Kobar ! hurla Normann qui, pour la première fois peut-être, sortait de sa réserve. Nouveau dérobement !

Mais, là-bas, dans son compartiment des surgénérateurs, Kobar n’entendit même pas l’ordre. Il tenta de brancher l’éclairage de secours. Sans succès. Toute forme d’énergie paraissait avoir été annihilée à bord de l’hypernef.

Tout de suite, la température commença à chuter.

Dehors, il faisait moins cent soixante-dix.

— Terre ? Terre, ici YC-10 mission Triton. Appelle Terre. Terre, répondez…

Normann s’époumonait en vain au-dessus de ses émetteurs aphones, sourds à l’écoute comme muets à l’émission.

Heya poussa soudain un cri strident et tendit un bras tremblant droit devant elle.

— Là… Je le vois, je le vois, c’est lui… Il monte vers nous, il va nous écraser…

Elle s’évanouit et sa tête retomba sur l’épaule d’Annelise Helk qui, fascinée par ce qu’elle voyait, ne s’en aperçut même pas.

— Le voilà… Oui, voilà la Mort qui vient…, souffla Matt, atterré.

En effet, le projectile avait été rendu visible en passant fugitivement devant la lueur d’une étoile, s’y silhouettant une fraction de seconde.

— Du diable si je comprends, articula Normann.

Il sortit de sa coquille antimagnétique qui ne servait plus de protection puisque le vaisseau avait été littéralement vidé de toute son énergie et, les bras croisés, regarda bravement la mort monter vers lui.

— Est-ce qu’on ne peut rien faire, commandant ? chevrota Annelise d’une toute petite voix.

— Si… prier !

— Prier ?

— Oui. Et vite ! Très vite !


CHAPITRE V

Un frémissement de terreur parcourut le groupe des cosmonautes lorsque le bolide, étant parvenu assez près, ils purent voir avec quelle infernale vitesse il allait les percuter. Il grossissait de seconde en seconde et tous avaient l’impression qu’il accélérait encore pour se ruer sur eux.

Sur les écrans de télé redevenus obscurs, on ne voyait plus les visages de Per Kobar, de Bartek qui appelait toujours Terre en vain et de Burty qui n’avait plus rien à calculer.

Annelise Helk ferma les yeux et s’accrocha résolument au souvenir de Miel et Ralph, ses deux enfants. Elle pensa aussi à Pier, son époux. Vibrante, Heya Walky essayait de prier.

Mais elle était bien trop épouvantée par ce bolide qui lui fonçait droit entre les deux yeux pour se rappeler la moindre parole cohérente.

— Son… son cœur est froid mais il développe de l’énergie, commandant !

Personne n’écouta Burty. Chacun était bien trop hypnotisé par cette masse qui grossissait de seconde en seconde.

— YC-10 appelle Terre ! YC-10 appelle Terre ! répétait Bartek devant ses instruments privés de vie.

Au-dessus de la tête chauve de Normann apparaissait encore l’écran de télévision braqué sur les deux rampes de lancement. Inutiles et vides maintenant.

Matt, le géologue, fit deux pas de côté, poussé par une impulsion irraisonnée et serra Annelise à l’étouffer.

— Par Dieu ! pourquoi fallait-il que nous mourions ainsi ?

Elle ne fit rien pour le repousser.

— Mais… mais ce n’est pas un astéroïde…, hoqueta Normann toujours dans la position bravache du capitaine dans la tempête.

La « chose », qui fonçait sur eux du plus profond du cosmos, émergeait graduellement de l’ombre. Elle ressemblait à quelque gigantesque lentille, plutôt à une sorte de méduse sans filament et donnait l’impression d’être translucide.

Fasciné, Normann en oublia sa peur. C’était tellement étrange, tellement inattendu, invraisemblable même…

— Mais ce n’est pas possible, je rêve… je rêve…, gémit Heya Walky, terrorisée par cette énorme demi-sphère translucide.

Normann se redressa d’un coup.

— Cosmonavigateur ! Analyse gravimétrique, densité et température intérieure, ordonna-t-il oubliant que l’hypernef ayant été totalement vidée de son énergie, il ne commandait plus que lui-même.

Alors, contre toute attente, l’incroyable monstre… ou engin (qui pouvait comprendre ?) s’éleva au-dessus de la bulle de lympar et s’immobilisa dans une décélération instantanée qui aurait foudroyé cent fois n’importe quel humain.

— Elle… Il… il s’est arrêté, souffla Matt à l’oreille d’Annelise qui n’osait plus ouvrir les yeux.

— Qu’est-ce qu’il fait ? chuchota-t-elle restant toujours le visage enfoui dans l’épaule du géologue.

Le regard de celui-ci fit le tour de l’engin. Il pouvait avoir une centaine de mètres de diamètre et sa face inférieure, c’est-à-dire celle qui était immobile juste au-dessus d’eux, était parfois zébrée d’éclairs violets.

— Il… Eh bien, rien !… Il ne fait rien…

Burty Smet surgit, affolé, du couloir de translation, paralysé.

— Qu’est-ce qui se passe ? Il aurait dû nous percuter, il a… Ohhh ! nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

Il venait d’apercevoir l’étrange méduse totalement immobile une centaine de mètres au-dessus de l’hypernef. Il avala deux ou trois fois sa salive sans pouvoir prononcer le moindre son, puis sauta près du siège-coquille de Normann.

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?

Normann, les yeux exorbités, le visage de cire, parut ne pas entendre.

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?

— Je… laissez-moi réfléchir, laissez-moi réfléchir… Disparaissez !

Burty Smet fit deux pas en arrière. La lumière mauve qui sourdait de l’engin éclairait de biais la bulle de lympar, noyant toute la centrale de contrôle d’une lueur de sang.

— Le taux de radioactivité s’est-il élevé, cosmonav’ ? Cette… enfin cet engin est-il radioactif ?

— Aucun senseur ne fonctionne plus, commandant, avoua Burty qui venait de traverser toutes les coursives à l’aveuglette car il y régnait maintenant un noir d’encre.

— Quelle heure est-il ?

Tout le monde consulta sa montre. Elles aussi s’étaient toutes arrêtées.

— Si les générateurs ne sont pas remis en marche, la température va continuer à descendre, prophétisa Matt, le géologue. Et à l’extérieur…

— Oui, on sait, répliqua Burty qui cherchait Heya des yeux. On sait !

Normann, qui paraissait en état d’hypnose depuis que « l’objet » s’était immobilisé au-dessus de sa tête, se retourna lentement. Une sorte de rire effrayant retroussait les commissures de ses lèvres.

— Cosmonav’, allez chercher le transmetteur Bartek, le pilote des surgénérateurs Kobar et le chef d’équipe de « descente ». Je veux tout de monde à l’avant.

— Hogan aussi ?

— Oui. Forcez sa porte au besoin.

— Bien, commandant.

Heureux brusquement d’avoir reçu un ordre, de savoir quoi faire, d’agir enfin, Burty Smet s’engouffra dans le tunnel de transfert, se guidant d’une main aux parois de métal car il y régnait un noir d’encre.

Effrayé par cette énorme masse qu’il ne voyait plus mais qu’il « sentait » peser au-dessus de sa tête, il pressa le pas, passa devant son blockhaus de navigation dont il avait laissé l’écoutille ouverte, fit encore quelques pas et appela :

— Kobar ? Kobar, tu m’entends ?

La voix de l’ingénieur lui parut anormalement tendue, étrangement grave.

— Je suis là… avec Bartek. Pourquoi ne sommes-nous pas morts ?

Adossé à la cloison, Kobar ne bougeait pas. Il entendait dans le silence absolu la respiration un peu oppressée de Burty. Inquiet, il demanda d’une voix qui ne lui appartenait pas :

— C’est bien toi, Burty ?

— Mais oui, répliqua le cosmonavigateur agacé, bien sûr que c’est moi… Qui veux-tu que ce soit ?

— Est-ce que la chose est encore là ?

— Plus que jamais, elle est immobile au-dessus de nous.

Kobar, qui pourtant n’était pas du genre peureux, frissonna longuement. Et ce frisson n’était pas totalement dû à la température qui chutait graduellement depuis que la climatisation s’était bloquée.

— Viens m’aider : on va chercher Hogan.

Bartek avança à tâtons vers Burty, le heurta dans le noir et tous deux reprirent le couloir de translation.

Le silo d’habitation de Hogan se trouvait près des surgénérateurs, c’est-à-dire tout à l’arrière du navire spatial. Jamais le tunnel de transfert ne leur avait paru si long.

— C’est ici, fit enfin Burty Smet qui avait senti sous ses doigts la rainure de la cloison amovible.

Il cogna du poing fermé et cria :

— Hogan ! Hogan, tu es là ? Sors en vitesse !

Immobile sur sa couchette, Hogan qui ne s’était encore aperçu de rien en dépit du changement brusque d’attitude de l’YC-10, ouvrit les yeux et se redressa.

— Qui m’appelle ?

La voix paraissait enrouée au travers de l’épaisse cloison.

— Burty et Bartek. Sors de ton trou !

— Pour quoi faire ? Foutez-moi la paix !

— Normann veut voir tout le monde à la centrale de contrôle.

— M’en fous. Je ne veux plus voir ce vieux singe.

— Hogan, c’est un ordre ! hurla Bartek pressé de rejoindre tous les autres.

— Pourquoi fait-il noir ?

— Hogan, sors de là en vitesse, ce qui arrive est extrêmement grave.

Cette fois, le chef de la mission de « descente » comprit qu’il ne s’agissait pas de l’attirer dehors pour lui faire subir un de ces psychosondages auxquels l’avait soumis la doctoresse. Tout ce qu’il voulait, c’était qu’on lui fiche la paix avec ses souvenirs, ses photos et ses films.

Le sas s’ouvrit dans un faible grincement.

— Mais… tout est noir !

— Oui. Il n’y a plus d’énergie… Le vaisseau a été vidé de toute énergie… Même les montres se sont arrêtées, expliqua Bartek avec une patience étonnante pour qui connaissait son caractère emporté.

— Une panne ? Mais nous sommes encore à quatre mois de Terre, qu’est-ce qu’on va deve…

— C’est bien plus grave que ça, suis-nous.

Ils refirent en silence la traversée de l’hypernef réduite à l’état d’épave à la dérive et débouchèrent enfin dans la sphère de lympar. Hogan leva les yeux et aperçut l’effrayante lentille fluorescente totalement immobile juste au-dessus du navire.

— Grands dieux ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Vous êtes tous là ? le coupa Normann.

— Oui, commandant, Hogan et Bartek sont là.

Normann leva une fois encore les yeux vers cet étrange disque d’apparence translucide et dont la base continuait à être irradiée d’éclairs fulgurants.

— Écoutez-moi tous : ce… cette chose semble avoir enfermé toute l’hypernef dans un filet de forces inconnues de notre civilisation. Nous n’avons plus aucune liaison radio. Nous sommes livrés à nous-mêmes…

Il s’arrêta un moment puis ajouta :

— Je n’ai aucune idée de ce que cherche ce vaisseau. Aucune. Va-t-il rester là une heure, dix jours ? Se prépare-t-il à nous attaquer, nous détruire ? Est-il en train de nous étudier par des rayons pénétrants ? Jamais dans toute l’histoire de la cosmonavigation un équipage ne s’est trouvé en face d’un tel problème. J’attends vos suggestions.

Des suggestions, il n’y en avait pas. Annelise Helk sentit seulement Matt lui prendre la main. Ses doigts étaient glacés.

— Matt, fit-elle, qu’allons-nous devenir ?

— Et si ce n’était pas un vaisseau habité ? supposa Kobar. Mettons… une bête. Un monstre. Regardez : il est translucide, sa base paraît parfois frissonner.

— Une gigantesque méduse ? s’effraya la blonde Heya Walky.

Normann haussa les épaules. L’impuissance dans laquelle il se trouvait, lui qui s’était toujours pris pour un chef de droit divin, le mettait hors de lui. À tel point qu’il en oubliait d’avoir peur.

Il était bien le seul !

— Utopie ! Un « monstre de l’espace » ! Et pourquoi pas des petits hommes verts ? Vous lisez trop, Heya !

— Nous n’avons aucune arme, commandant ? demanda le coléreux Burty.

— Pas utilisables à cette distance. Par ailleurs, vous savez comment ont fini celles que nous avons essayé d’employer.

— Être agressif, c’est peut-être déclencher un processus de destruction sur lequel ils hésitent encore, supposa Matt.

— Soit ! Alors quelle attitude adopter ? résuma Normann.

Il y eut un silence pénible, puis la voix de Hogan, que tout le monde avait oublié dans son coin, résonna :

— Moi, je veux revoir mes enfants. Ne nous montrons pas hostiles, attendons. Quand « ils » auront fini de nous étudier, ils repartiront comme ils sont venus.

— Si cette « chose » est radioactive, nous ne serons plus que des squelettes bien avant de rejoindre la banlieue terrestre, ricana Matt.

Normann se tourna vers lui.

— Au lieu de rire, auriez-vous une idée constructive ?

— Oui. Sortir. Aller voir. Connaître. Après quoi, nous pourrons adopter une attitude. N’importe laquelle, mais raisonnable. Nous ne savons rien de cette chose…

— Sortir dans l’espace ?

— Vous voyez un autre moyen ? Il faut faire le tour de cet engin, voir qui il est, comment il est fait.

Normann, qui avait repris son déplacement pendulaire, s’arrêta en face de lui.

— Il faut un volontaire. Qui veut sortir ?

Annelise Helk, la physicienne, sentit alors la main de Matt serrer la sienne à lui en faire mal.

— Cette mission me revient de droit. Je fais partie de l’équipe d’exploration. Je vais m’équiper.

Beaucoup, en cet instant, laissèrent échapper un profond soupir de soulagement. Profond mais discret.

Normann descendit vers lui.

— Matt, je dois vous dire…

— Je vous remercie de vos félicitations, commandant. Merci.

Normann se sentit blêmir sous l’affront. D’autant plus que Matt le regardait d’un œil ironique. Il fit demi-tour et entra dans le couloir de translation.

— Il n’y a plus qu’à attendre, chuchota Heya.

Annelise ressentit comme un grand vide lorsque le géologue lui eut lâché la main et eut disparu dans l’obscurité. Elle se morigéna et, oubliant pour un instant l’imposante masse au-dessus d’eux, s’efforça de penser à ses deux enfants et à son mari qui attendaient là-bas, sur cette planète bleue qu’on appelait aussi Terre.

Burty Smet toussota pour attirer l’attention.

— Commandant, on ne va pas l’envoyer seul pour une telle folie ! D’ailleurs, les sorties dans l’espace se font toujours à deux. Je veux aller avec lui.

— Refusé, cosmonav’. Vous n’irez pas.

— Et pourquoi, je vous prie ? aboya Smet, empourpré.

— Parce que c’est un ordre. Et que cet ordre, moi, je vous le donne.

— Parce que vous vous imaginez encore commander cette hypernef ? Mais c’est une illusion : ceux qui commandent sont là-haut. Ce sont eux qui nous pilotent, maintenant. Vous, vous n’êtes plus rien. Rien qu’un naufragé comme nous tous à bord.

Normann fit un pas vers lui.

— Ah ! oui ! Eh bien, désobéissez, nous en reparlerons, Smet !


CHAPITRE VI

Matt n’était pas plus courageux qu’un autre. Mais c’était un homme d’action et son sang bouillant lui avait vite fait comprendre que personne ne gagnerait rien à rester ainsi à regarder la « méduse » en attendant de se faire désintégrer ou pire.

Matt, de par son métier et sa formation de cosmonaute, connaissait beaucoup de choses sur les radiations. Les radiations de toutes sortes, neutroniques, cosmiques, Gamma, atomiques, celles de Van Allen et autres corpuscules empoisonnés lancés à des vitesses considérables et qui vous criblaient le corps d’une manière totalement indolore.

La douleur venait après…

Et c’était irréversible.

Et quelle douleur !

Matt avait déjà vu à la grande pile de recherches de Baïkal III un irradié. Il n’était pas près de l’oublier.

Aussi avait-il décidé de tenter le tout pour le tout.

Il acheva de visser son casque, appela plusieurs fois dans le micro. Peine perdue. Lui aussi ne marchait plus. Sa grosse main gantée appuya sur le déclencheur du sas. Il resta bloqué et il dut se servir du dispositif manuel.

— Ce n’est pas possible, ils nous ont pompé jusqu’à notre dernière goutte d’énergie.

Comme un scaphandrier des hauts-fonds, il fit quelques pas et débloqua la porte extérieure du sas de sortie. Immédiatement, le vide s’élargit sous lui. Matt sentit une grande onde de terreur et dut un instant fermer les yeux pour ne pas voir.

Juste au-dessus de lui, menaçante par son silence et son apparente immobilité, la « chose » puisait toujours son irréelle lumière. Oui, c’était vrai que ses contours étaient flous. Et exactement comme des membranes de poulpe marin, ils frémissaient convulsivement. Jamais, dans aucune sorte de roman, il n’avait vu quelqu’un imaginer une « chose » aussi délirante.

— C’est un monstre… Je suis sûr que c’est un monstre… Un monstre de l’espace… Mais non, c’est idiot, Normann l’a dit : ça ne peut pas exister… De quoi survivrait-il ?

La réponse s’imprima comme un flash éblouissant, dans son cerveau : de nous.

Mais il secoua la tête et s’élança dans le vide absolu. Tout cela était idiot : ça ne pouvait pas exister. Personne, aucun organisme, aussi primaire soit-il, ne pouvait survivre dans le froid et la dépression du vide sidéral. Sans oublier les rayonnements de toutes sortes.

— Je monte vers lui… Je branche mon navijet…, lança-t-il.

Et sa voix résonna toute seule dans son casque.

« Saloperie de radio… », songea-t-il, éprouvant subitement le besoin intense d’entendre les voix de ses compagnons (et même celle de Normann !).

D’une pression du doigt sur sa plaque ventrale, il déclencha son petit propulseur dorsal et constata avec stupéfaction qu’il marchait parfaitement. Il comprit que c’était normal : le gaz liquide n’utilisait pas d’énergie, il ne faisait que s’échapper par ses buses directionnelles. On ne pouvait pas empêcher de l’air comprimé de fuser quand on lui ouvrait la porte, quand même !

Soudain, il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Il venait de réaliser que s’il n’avait pas marché, il se serait lui-même condamné à s’éloigner à une vitesse très lente de l’hypernef mystérieusement paralysée. Jusqu’à la fin des temps…

— Je… je monte vers la « chose », fit-il pour se donner du courage.

Il avait parcouru à peu près la moitié de la distance maintenant et apercevait sous lui l’hypernef et son puissant moteur photonique inutile. Les lueurs, qui flamboyaient sous le « ventre » de la bête, jetaient des reflets tragiques sur le grand vaisseau. À sa tête, dans la bulle de lympar, il ne voyait qu’un gigantesque trou noir, comme un œil vide.

Mais il savait que tous ses compagnons le suivaient d’un regard anxieux. Cela lui redonna courage et, d’une oscillation du corps, il obliqua vers l’une des extrémités frémissantes de la « chose ».

Le visage de la brune Annelise Helk s’imprima bizarrement dans sa mémoire. Sans raison. Cela ne dura qu’une brève seconde car déjà la peur reprenait ses droits.

— Ahh ! il change de direction ! fit inutilement remarquer Burty Smet. Il va vers la périphérie.

Heya ferma les yeux. Elle serrait les poings à s’en faire mal. Kobar se mordait les lèvres mais personne ne le voyait sur l’horizon noir. Seul Normann restait impassible.

— Il doit être arrivé à moins de vingt mètres, maintenant, remarqua Annelise. Pourvu que…

Il y eut un cri bref.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Regardez à droite…

Burty Smet tendait le doigt vers un long filament qu’il avait aperçu à la lueur syncopée des flashes violets.

— Où ça ? Où ça ? Je ne vois pas, qu’est-ce que c’est ? cria presque Annelise Helk, la physicienne.

— Là, regardez ! On le voit mieux maintenant, on dirait que la chose déroule un serp… un… comme un serpentin…

Et, de fait, un long filament blanchâtre, épais comme un doigt, vomi par le « ventre » de la « chose », se déroulait à n’en plus finir. Il fouettait le vide un peu à la manière des tentacules d’une pieuvre, en tous sens, dans des mouvements en apparence désordonnés et sans rythme. Parfois, de longues oscillations, parfois aussi une sorte de frémissement convulsif qui préludait toujours à un mouvement de fouet.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?… Mais qu’est-ce que c’est que ça ? laissa échapper Hogan qui, pour une fois, avait oublié sa famille pour ne plus penser qu’à lui-même.

— J’en étais sûre, j’en ai toujours été sûre, c’est une bête, vous entendez, une bête, une monstrueuse créature de l’espace, se mit à sangloter Annelise Helk.

— Taisez-vous, physicienne ! la tança sévèrement Normann. Cela ne peut pas être. C’est inconcevable.

— Mais, regardez…

Un deuxième filament se déroulait à son tour. Dans la lueur brusque et éblouissante des flashes, il était difficile de savoir s’ils avaient la même origine. Il s’allongeait lui aussi, fouettant le vide en tous sens.

Un peu plus haut, Matt pivota dans le vide par une sorte de looping au ralenti, et ne bougea plus.

— Il inspecte la paroi, pensa tout haut Normann. Il n’ose pas la toucher mais il doit être tout près maintenant.

Mais ce qu’il ne savait pas, c’était que le géologue, les bras en croix, restait pétrifié par ce qu’il voyait. Là ! Droit au-dessus de lui, fichée à une profondeur d’une vingtaine de mètres dans la masse gélatineuse, il reconnaissait par transparence l’une des ogives Gamma catapultées par Normann. Elle s’était engluée dans le corps de la « chose » et la matière qui constituait cette énigme s’était refermée sur le trou de l’impact.

— De la gélatine, suffoqua Matt. De la gélatine ou de la graisse… Ce n’est pas Dieu pensable… L’homme est unique, il ne peut exister d’autres créatures vivantes…

Immobiles dans la bulle de lympar, Annelise, Heya la doctoresse, Hogan et Burty ainsi que Kobar n’osaient plus quitter leur compagnon des yeux, lorsque Normann, d’une voix parfaitement posée, affirma en se prenant la tête à deux mains :

— Oui, c’est comme une méduse… Elle a des flagelles, regardez en voilà un troisième qui pousse.

En effet, tel un long reptile, un nouveau tentacule venait de se dérouler et dansait avec les trois autres un ballet diabolique. Lorsqu’il n’y avait pas d’éclairs, ils disparaissaient dans le noir cosmique ou au contraire ruisselaient de lumière sous les flashes violacés.

Annelise la première, peut-être pour des motifs qu’elle ne s’avouait pas elle-même, pressentit le danger.

— Il faudrait qu’il rentre, chuchota-t-elle. Pourquoi reste-t-il immobile comme ça ?

— On dirait que la « bête » tisse un filet sous elle, remarqua Hogan.

— Et pas la moindre radio pour le rappeler, ragea Normann qui commençait sérieusement lui aussi à perdre son sang-froid.

À une cinquantaine de mètres de là, Matt hocha la tête. Ce qu’il venait de voir avait de quoi rendre cardiaque le plus endurci.

La « chose » de l’espace avait encaissé ce brûlot atomique sans coup férir. « Encaissé, pensa-t-il, n’est pas le mot : elle l’a absorbé. Oui, c’est ça, absorbé… Et maintenant, elle est en train de le digérer. Digérer ?… Atroce ! »

À l’extrême limite de la panique, il brancha de nouveau son navijet et d’une longue glissade latérale tenta de s’approcher du centre de la « chose ».

— Nooon ! Pas par là ! Pas par là ! hurlèrent tous les cosmonautes d’une même voix.

Trop tard ! Fasciné par cette surface « souple » et sans arrêt parcourue d’éclairs, Matt heurta un des flagelles.

Alors ce fut très bref. Le mince tentacule se replia sur lui-même à une vitesse phénoménale. En deux secondes, il s’était enroulé autour du cosmonaute, paralysant ses membres.

— Matt ! Matt ! Oh ! non, Matt ! hurla Annelise avant de s’effondrer.

— Il est coincé, gronda Kobar le coléreux. Il est coincé, jamais il ne pourra s’en sortir.

Hogan, blanc de terreur, balbutia :

— Regardez, on dirait qu’« elle » le ramène.

— Qu’« elle » le ramène quoi ? aboya Normann.

— Qu’« elle » le hisse… Oui, c’est ça, « elle » le hisse.

Ils virent tous, au hasard d’un éclair plus violent que les autres, les mouvements convulsifs et désespérés qui secouaient le corps du malheureux cosmonaute. Mais ce ne fut rien à côté de l’horreur qui allait suivre.

Parvenu presque sous le ventre de la méduse, un autre flagelle vint s’enrouler au corps du géologue, paralysant ses derniers spasmes. Alors s’agrandit une sorte de bouche circulaire dans un rictus satanique. Matt fut absorbé. Cela ne dura que deux ou trois secondes mais tous virent distinctement le corps supplicié happé par le mortel sourire et disparaître.

Deux secondes plus tard à peine, il ne restait plus la moindre trace de l’ouverture.

— Horrible ! C’est trop horrible ! sanglota Heya Walky.

Soudain, elle se retourna et enfouit son visage dans l’épaule de Burty Smet qui se demandait s’il n’était pas réellement en train de perdre la raison.

— « Elle »… « Elle »… l’a avalé ! bégaya Hogan qui, lui aussi, n’en croyait pas ses yeux.

Normann tituba jusqu’à son siège de commandant de bord et s’y écroula, comme si ses jambes ne le soutenaient plus. Il se prit la tête à deux mains et tenta de réfléchir. Peine perdue, une sorte de tornade continue balayait les rares pensées cohérentes qui subsistaient encore dans son cerveau. Il avait beau tenter de se calmer, se répéter comme il l’avait déjà fait des milliers de fois « qu’il était le chef », peine perdue, l’affolement le gagnait de seconde en seconde.

La vision de l’horrible bouche avalant le géologue pulsait sans cesse dans sa mémoire, balayant tout ce qu’il tentait de penser.

Soudain, Bartek perdit la tête et se mit à courir droit devant lui dans le noir du couloir de transfert. Tous entendirent son hurlement d’épouvante décroître longuement avant que le choc sourd de son écoutille ne vînt y mettre un terme.

Normann se releva et vacilla vers les autres.

— Écoutez-moi tous, chevrota-t-il. Écoutez-moi tous… Ce que nous venons de voir ne peut pas être vrai, nous sommes tous victimes d’une hallucination collective. C’est un phénomène connu et…

— Arrête tes salades, Normann ! rétorqua le bouillant Kobar. Va expliquer ça à Matt. Si c’est une illusion, où est-il, Matt ? Tu peux répondre ?

Le tutoiement était des plus blessants. Normann ne s’en aperçut même pas.

— Voilà un quart d’heure qu’« elle » l’a avalé, maintenant, précisa Heya entre deux hoquets.

Le silence emplit soudain les coursives à tel point que Hogan se boucha les oreilles.

— Je… je pense que Matt a dû laisser le sas ouvert, murmura Hogan qui s’était mis à trembler de tous ses membres. Je vais aller le fermer. Ça peut être dangereux…

Subitement, après un flash éblouissant, ou du moins un peu plus éblouissant que les autres, tous virent que la « chose » déroulait un autre flagelle. Terrorisés, ils suivirent des yeux la progression de ce long tentacule à peine épais comme le doigt, mais qui n’en devait pas moins avoir une résistance exceptionnelle.

Rien qu’à voir comment avait été paralysé Matt…

— Il vient sur nous, ça y est, il vient sur nous !

— Taisez-vous, cosmonav’ ! Nous aussi on a des yeux pour voir, le morigéna Normann, stupéfait d’avoir repris un peu de calme bien que la situation empirât de seconde en seconde.

Le très long filament fouetta l’espace comme les autres et, soudain, toucha la carapace de l’hypernef. Tous entendirent le coup de fouet résonner d’un bout à l’autre du vaisseau. Un long raclement suivit. Le flagelle allait et venait, glissant sur la paroi de zernium, s’y tordant, essayant de s’y forer un passage.

— C’est au niveau des surgénérateurs, tenta d’expliquer Kobar qui n’en était pas trop sûr.

— C’est… Je… Eh bien, « elle » sait que nous sommes là mais ne parviendra pas à percer le blindage de zernium, affirma Normann tant pour se donner courage à lui-même qu’aux autres. Rien ni personne, sauf le laser, ne peut entamer le zernium.

— Un autre encore… Un autre…

Trois flagelles venaient à leur tour, par d’horribles ondulations, de se fixer à la coque du vaisseau.

— « Elle » se lassera… « Elle » finira par se lasser, reprit Normann. Alors « elle » nous laissera… comme une bête abandonne une proie qu’elle ne peut atteindre.

Heya leva la tête vers Burty Smet qui la tenait dans ses bras.

— Burty, Burty… Est-ce qu’« elle » est toujours là ?

— Heya… Ne restons pas là… Allons au blockhaus de cosmonavigation. Nous y serons en sécurité. Pour un temps, fit-il sans illusions.

Il poussa la jeune fille droit devant lui et la sentit trébucher dans le noir à l’entrée du couloir de transfert.

Elle frémissait tout entière comme si elle grelottait. Ils pénétrèrent dans le blockhaus de cosmonavigation obscur et, subitement, elle se retourna, écrasant ses lèvres brûlantes aux siennes.

— Burty, Burty, je t’en supplie…

Il la poussa devant lui à tâtons et tomba sur elle lorsque la couchette de relaxation lui faucha les jambes. La bouche de la jeune femme était presque contre son oreille et il entendait son souffle précipité.

— Oh ! Burty… Burty, fais-moi l’amour, Burty ! J’ai si peur, empêche-moi de penser…

— Empêche-moi de penser, répéta-t-il d’une voix sans timbre. S’empêcher de penser, surtout ne plus penser, oui, Heya, c’est toi qui as raison.

Il referma la main sur le globe chaud et lourd d’un sein qui palpitait, et entreprit de la dénuder. Ses gestes étaient saccadés, malhabiles, brutaux. Il avait tellement, tellement désiré, appelé, souhaité ce moment. Maintenant, il allait prendre Heya, s’anéantir en elle… uniquement pour gagner quelques minutes de paix…

Dérision !

Dans la bulle de lympar, l’angoisse monta d’un cran lorsque les cosmonautes virent deux nouveaux flagelles descendre droit sur eux. Annelise cria « Noonn ! » et recula, épouvantée, en levant ses bras dans un illusoire geste de protection.

Tous entendirent le claquement sec du tentacule lorsqu’il percuta l’épais dôme d’acier transparent. Horrifiés, les cosmonautes le virent se tordre, tâtonner, revenir en arrière pour reprendre son élan, glisser traîtreusement, frétiller comme pour percer le blindage. Un nouveau flagelle vint fouetter le dôme à son tour. Il semblait que la « bête » (personne, même Normann, n’osait plus prétendre que c’était une « chose ») tâtonnait et désirait désespérément s’introduire dans l’hypernef.

Trois nouveaux tentacules venaient de prendre naissance sous le ventre strié d’éclairs et descendaient pour se joindre aux autres.

Normann se retourna brusquement.

— Écoutez-moi tous… Nous avons devant nous la preuve de l’échec de cette…

Il hésita.

— … Mystérieuse création.

Son esprit scientifique se refusait, en dépit des apparences, à admettre qu’il pût s’agir d’une chose vivante.

— Par le géologue qu’elle a avalé, elle sait que d’autres êtres vivants se trouvent à l’intérieur. Elle tente de pénétrer, grâce à ses filaments, qu’elle semble pouvoir allonger indéfiniment, à l’intérieur de l’hypernef. Celle-ci étant parfaitement étanche, nous ne risquons plus rien. Ses tentacules, qu’elle lance sans arrêt vers nous, ne peuvent percer le zernium de l’hypernef ou le lympar de la bulle de commandement. Regardez-les !

Effectivement, les hideux serpents ripaient, glissaient, s’entrelaçaient sans cesse au-dessus de la tête des astronautes sans parvenir à percer ni même à entamer la voûte qui les protégeait du vide sidéral.

Et, brusquement, le miracle se fit. En dépit de l’horrible fin de Matt, broyé par les flagelles et qu’ils avaient tous vu absorbé par le ventre de la « bête », Hogan, Kobar et Bartek comprirent que pour la première fois ils tenaient la monstrueuse créature en échec.

Pour la première fois, elle hésitait, perdait son temps.

Deux nouveaux flagelles vinrent s’ajouter aux premiers avec ce claquement sec auquel tous étaient habitués maintenant.

Normann tendit un doigt triomphant en direction des serpents qui, sans cesse, déroulaient leurs anneaux au-dessus de sa tête.

— La preuve est là !

— Et si le temps ne compte pas pour elle ?

C’était Annelise Helk, la jeune physicienne, qui avait posé la question. Normann comprit vite qu’il devait donner des ordres. Ne serait-ce que pour éviter à chacun de se poser des questions.

— Pas une seconde à perdre. Kobar et Hogan ! Vérifiez le verrouillage des soutes et du sas par lequel s’est éjecté le géologue Matt.

Heureux d’échapper à l’angoisse en se lançant dans l’action (même s’il était bien hypothétique que le sas ne se fût pas verrouillé après l’expulsion de l’infortuné Matt dans l’espace), les deux hommes filèrent par le couloir de transfert.

— Cosmonav’ ! Où êtes-vous, cosmonav’ ?

Personne ne dit rien. Seul Bartek se permit un discret sourire.

— Eh bien, où est-il ? gronda Normann à qui la colère faisait oublier ce qui se déroulait juste au-dessus de sa tête.

— Laissez-le tranquille, prononça Annelise Helk. Laissez-le tranquille.

Normann regarda la jeune femme qui lui tenait tête, d’un regard éberlué. Il était tellement surpris qu’il en oubliait de répondre.

— Laissez-les, commandant, sourit la jeune femme. Burty Smet est avec Heya Walky, en ce moment…

Parvenu dans la soute, Hogan, qui avait oublié son spleen, buta sur un objet. Il se baissa, chercha à tâtons et trouva un mince cylindre métallique qui roula sous ses doigts. Une lampe. Il trouva et enfonça le poussoir.

Peine perdue. Les piles avaient été, elles aussi, littéralement vidées de leur énergie.

Il la rejeta au loin et elle alla rouler entre les longues pattes articulées du spacemodule.

Kobar revenait. Il s’était cogné et saignait légèrement du front.

— C’est parfaitement verrouillé, expliqua-t-il. J’ai déconnecté le système de déverrouillage extérieur, ce n’est pas par là qu’« elle » introduira ses fichues trompes.

Dans le blockhaus de cosmonavigation, Heya Walky eut un violent sursaut et se mit à trembler convulsivement. Burty Smet s’était immobilisé et sentait peu à peu le plaisir décroître et renaître en ondes de moins en moins intenses.

Enfin, il se sépara d’elle et posa une ultime fois ses lèvres sur les siennes.

— Heya ? chuchota-t-il.

— Burty ?

— Tu… tu as toujours peur ?

— Terriblement, Burty, terriblement… Mais, comment dire, maintenant c’est mieux, c’est comme si tu m’avais fait un immense cadeau, tu m’as permis, pendant quelques minutes, de ne plus penser à « elle ».

« Elle », c’était la bête.

Il joua un moment distraitement avec la turgescence d’un sein, la sentit frissonner et la recouvrit de ses vêtements.

— Il ne s’est rien passé, tu vois… Il ne s’est rien passé encore.

— Burty ! J’ai froid… Un grand froid.

Il la serra plus fort dans ses bras, essayant de faire un rempart de son corps. Lui aussi avait froid. Il ne se faisait pas d’illusions : la température allait continuer à baisser de plus en plus vite maintenant.

On se couvrirait d’abord. Ensuite, il faudrait bien pis que ça. Quand, dans quelques heures, la température descendrait vers moins vingt, moins trente, tout serait consommé…

Il ne dit rien, respirant avec délices le suave parfum de la jeune femme.

— Burty ? Nous sommes des idiots, tous les deux… des idiots, il y a un an que nous aurions dû… que nous aurions dû…

— À qui la faute ?

Elle se permit de sourire. La doctoresse se réfugiait désespérément dans son badinage pour ne plus revoir en pensée l’horrible « ventre » de la bête avalant le géologue.

— À toi, bien sûr.

— Quoi ? s’insurgea Burty qui commençait à grelotter. Mais chaque fois que je t’ai demandé de…

— Demandé ! répéta-t-elle, coquette. Mais est-ce que ça se demande ?

— Tu veux dire que je… enfin, j’aurais dû…

— Burty, tu entends ? Qu’est-ce que c’est que ces claquements au-dessus de nous ? On dirait des raclements aussi.

Ils levèrent tous deux inutilement les yeux vers le plafond du blockhaus qu’ils ne voyaient pas dans l’obscurité.

— « Elle » déroule toujours ses flagelles… Je vais voir.

Il fut debout d’un bond, laissant un grand vide en la jeune femme qui se pelotonna pour échapper au froid.

— Reste ici, Burty, ne t’en va pas.

Mais il ne l’écoutait plus et cherchait l’écoutille de la salle de cosmonavigation, les bras tendus dans l’attitude du somnambule.

— Burty ? Burty, reviens… Je ne veux pas être seule, à aucun moment.

Mais il n’écoutait pas, trouva le seuil, passa sur le filet magnétique et fonça vers la centrale de contrôle.

Normann s’y trouvait toujours. Mais seul, cette fois. Au-dessus de lui, la « méduse » irradiait toujours ses pulsations violettes. Tout un écheveau de flagelles était plaqué aux parois extérieures du grand vaisseau. D’autres glissaient le long des filets ainsi tendus, s’entremêlaient, se défaisaient dans d’horribles contorsions.

— Ah ! cosmonavigateur ! Content de vous voir. Où étiez-vous ?

Burty Smet, qui n’avait pourtant pas froid aux yeux, se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux en pensant avec quelle intensité, quelle joie, quelle délivrance, il avait enfin possédé le corps de Heya Walky.

— J’étais en train de faire l’amour à la doctoresse Heya Walky, d’abord parce que ça nous occupait, ensuite parce que ça nous empêchait de penser. C’est elle qui me l’a demandé et si elle ne l’avait pas fait, je le lui aurais proposé. Voudriez-vous d’autres détails, commandant ?

— Cosmonav’ ! Mais… vous croyez vraiment que c’était le moment ?

— Écoutez, commandant. On va tous crever comme Matt, alors laissez tomber un peu le protocole. Qu’est-ce que vous faites, vous ?

Vous attendez la même chose que nous. Avec la même trouille au ventre. Dites que ce n’est pas vrai !

Norman ne répondit pas. Un des tentacules venait de frapper juste au-dessus de lui et le coup de fouet, terriblement sec, l’avait fait tressaillir en dépit de son impassibilité.

— Regardez ! Il ne peut pas pénétrer dans l’hypernef. Il n’a aucun moyen d’entamer notre carapace antiradiation. Pour lui, c’est l’échec.

Burty Smet leva le nez. L’étrange disque, toujours immobile en apparence bien qu’il se déplaçât comme l’hypernef à plusieurs dizaines de kilomètres à la seconde, déroulait sans arrêt, irrégulièrement, d’une manière illogique, ses tentacules.

— Commandant, vous croyez qu’il en a encore beaucoup comme ça ?

Normann haussa les épaules.

— A-t-on jamais vu une… chose pareille ? Jamais dans l’histoire de l’humanité, on n’a pu prouver l’existence d’autres entités vivantes dans la galaxie. Or, là…

Un flagelle, qui s’était entortillé à l’un de ses confrères, se déroula, comme parcouru par un flux électrique et alla chercher un passage ailleurs.

— Je ne sais pas. Je ne sais que penser, cosmonav’, avoua Normann d’une voix lointaine.

Il se frotta les mains et les sentit glacées.

— Quelle peut être la température, maintenant ?

— Peut-être sept ou huit… Si « elle » nous immobilise encore plusieurs dizaines d’heures, on est cuits.

— Cuits ? Vous avez de ces mots ! On se réfugiera dans votre blockhaus, tous entassés dedans, on tiendra encore quelques heures.

— Et après, commandant ?

— Que voulez-vous que je vous dise ?

À cet instant, surgirent Kobar et Hogan, marchant l’un derrière l’autre et se tenant par l’épaule pour ne pas se séparer dans l’obscurité des profondeurs du vaisseau.

— On a tout vérifié, commandant, déclara Hogan en essuyant ses besicles d’un autre siècle. On a tout bloqué.

— Même l’astrodôme ?

L’astrodôme était une demi-sphère de lympar qui coiffait la grande dorsale de l’hypernef et servait à faire des visées astrales. On pouvait aussi l’utiliser comme sas pour aller changer les cœurs nucléaires stockés en bout du grand vaisseau. En fait, on y allait très rarement car il y régnait en permanence un froid de loup. Même quand la climatisation marchait, ce qui n’était plus le cas.

— Surtout l’astrodôme ! Imaginez que ces saloperies parviennent par succion à soulever le capot : dépressurisation rapide, mort instantanée, précisa Hogan.

— En tout cas, « elle » ne se décourage pas !

Normann leva la tête une fois de plus vers la coupole violette.

De nouveaux flagelles se déroulaient toujours. Il y en avait maintenant une bonne centaine qui se tortillaient, oscillaient sans raison apparente et dont les extrémités griffaient la carapace de l’hypernef.

— Si au moins nous avions une arme…, regretta le pacifique Hogan.

— Nous en avions…, rappela Normann, amer.

Bartek qui surgissait à cet instant jeta, dès qu’il déboucha dans la bulle transparente, un œil inquiet au faisceau toujours plus dense des mystérieux tentacules. Ils commençaient maintenant par endroits à voiler le cosmos, privant l’hypernef et le poste de pilotage des derniers reflets astraux.

— Eh bien !… Eh bien, c’est une vraie forêt, maintenant !

— Une vraie forêt, comme vous dites. Mais « elle » va se lasser, assura Normann.

— Mouais, ben moi, j’aimerais bien en être sûr ! En tout cas, pour le moment, « elle » y met du cœur ! Commandant, j’ai essayé de rétablir un semblant de liaison avec Terre ou un cosmocruider de la Force.

— Que voulez-vous qu’ils fassent ? On est à quatre mois de trajectoire des cosmocruiders les plus éloignés de Terre et, ici, tout sera dit dans moins de vingt heures… même s’il ne s’agit que du froid.

— De toute façon, je n’ai pas eu l’ombre de la moindre énergie en sortie d’antenne.

Normann se frappa le front à plusieurs reprises, le visage convulsé.

— C’est ça que je ne m’explique pas… Aucune créature organique ne peut avoir la propriété de priver quoi que ce soit de son énergie, surtout de si loin. Elle peut tuer, empoisonner, brûler, disloquer, étouffer, que sais-je… mais pas vider des accumulateurs, stopper toute forme de fission, arrêter les cœurs nucléaires et le photonique ! C’est ça que je ne m’explique pas.

Bartek, l’Asiatique, s’était mis à grelotter. Il fit demi-tour et s’enfonça dans le tunnel de translation, tant pour trouver un vêtement que pour ne plus voir les horribles tentacules qui s’ajoutaient sans cesse les uns aux autres.

— Que l’un de nous reste ici et que les autres aillent essayer de dormir. Cela fait trois heures que nous sommes paralysés. Si nous voulons garder la tête froide, il faut savoir dormir. Je vous donne l’ordre de rejoindre vos silos d’habitation. En cas d’alerte, je vous appellerai à la voix.

Ils se dispersèrent tous et, comme Bartek, s’enfuirent plus qu’ils ne marchèrent dans le tunnel.

Normann resta seul. Cela faisait plus de quatorze heures qu’il veillait maintenant et il sentait parfois ses yeux papilloter.

Seul dans sa coquille de contrôle, il regarda descendre les tentacules l’un après l’autre.

— Les méduses aussi ont des filaments très fins sous elles…, murmura-t-il au bout d’un moment.

Il compléta, longtemps plus tard, dans le silence général :

— Elles aussi sont empoisonnées…


CHAPITRE VII

Normann avait fini par s’assoupir. Pendant quatre heures, il avait fixé les étranges tentacules que la créature enfantait de son ventre zébré d’éclairs.

Ce fut le froid qui le réveilla. Il se redressa soudain, revivant d’un coup les affres de sa terreur et regarda autour de lui. Rien. Personne.

« Elle », en revanche, était toujours là. Mais ses flagelles, ces centaines de longs reptiles qui tâtonnaient le long des parois de lympar, avaient disparu. Il en restait un seul, inerte, comme mort.

Sans raison.

— Par Belpor ! « Elle » abandonne…, en bégaya-t-il sous l’effet de l’intense surprise et de la joie profonde qui l’inonda aussitôt.

« On l’a eue ! On l’a eue ! On l’a eue ! »

Sa voix résonna de coursive en coursive, depuis le blockhaus de cosmonavigation jusqu’à la salle des photoniques. Le silence qui y succéda fit froncer les sourcils de Normann. Un instant, il se vit seul à bord, ses compagnons enlevés et lui condamné à dériver dans l’espace infini jusqu’à la fin des Temps. En un éclair, il vit les flagelles enlevant tous ses compagnons un à un après l’avoir lui-même plongé dans un état hypnotique.

— Holà ! hurla-t-il. Cosmonav’ ! Kobar ! Hogan ! Apparaissez !

Lorsque, enfin, au bout de mortelles secondes d’angoisse, il entendit le bruit caractéristique d’une écoutille s’ouvrir (les gonds s’étaient mis à grincer car ils commençaient à être grippés par le gel), il poussa un immense soupir de soulagement et se traita mentalement d’idiot. Avec tout ce qui venait de lui arriver, il commençait à perdre la tête et prenait ses hantises pour des réalités.

— Vous nous appelez, commandant ?

C’était la voix de Kobar.

— Arrivez en vitesse, tous ! exulta Normann. « Elle » abandonne la partie !

Il y eut un piétinement précipité dans le couloir de transfert.

— Hé, vous autres ! Burty ! Heya ! Arrivez en vitesse, cria Bartek en passant au niveau du blockhaus de cosmonavigation.

Lui-même, rempli d’un espoir fou, se mit à courir vers « l’avant ».

Burty Smet se sentit doucement secoué par l’épaule et tressaillit violemment lui aussi dès qu’il eut un peu repris conscience.

— Heya ! Heya ! Où es-tu ?

Il tendit les mains en avant et sentit le corps tiède de la jeune femme tout contre lui. Ses doigts remontèrent le long des épaules, du cou, effleurèrent le visage et il comprit qu’elle s’était redressée sur un coude.

— Heya, qu’y a-t-il ? Brrr… Il fait un froid de loup.

— C’est Bartek. J’ai reconnu sa voix. Il nous a appelés tous les deux.

Il resta un moment silencieux.

— Il courait, ajouta la jeune femme qui n’avait pas perçu le premier appel de Normann.

— Nom d’un chien, il doit se passer quelque chose de grave. Viens avec moi !

Il la tira hors de sa couchette, rejeta les feuilles de mylar sous lesquelles ils s’étaient réfugiés pour avoir chaud, entendit la jeune femme se rhabiller précipitamment et se jeta dehors.

Le couloir était désert. Tout au loin, on apercevait la faible clarté des étoiles tombant en oblique dans la centrale où trônait Normann.

Ils se mirent à courir vers l’ovale de lumière en se tenant par la main. Ils étaient les derniers à arriver et Normann pérorait avec emphase, les yeux levés vers l’étonnante boule de lumière toujours immobile au-dessus d’eux.

— « Elle » a replié ses tentacules les uns après les autres jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’un seul. Celui-là ! On le dirait mort.

Tous les regards convergèrent vers le serpent gris et noir qui paraissait n’être plus qu’un câble abandonné et s’était plaqué sur la surface lisse et transparente.

— En conséquence, il est logique de penser que la « créature » se prépare à nous abandonner après avoir vu qu’en aucun cas elle ne pouvait percer notre blindage. C’était ce que j’avais prévu.

— Je savais qu’il était prétentieux, souffla Burty à l’oreille de Heya, mais alors là !…

— Lorsqu’elle se sera assez éloignée de nous, je crois qu’il est raisonnable de penser que nous ne serons plus soumis à son flux négatif et que tout se remettra à fonctionner à bord.

— Nous aurons de la chaleur, soupira Hogan.

— Et de l’électricité. Vous pourrez revoir vos films, lui lança Kobar, venimeux.

Annelise Helk, la brune physicienne, ne disait rien : elle pensait avec une joie profonde qu’elle allait revoir Pier, son mari, ainsi que Miel et Ralph, ses deux enfants. Elle baignait dans un bonheur sans mélange et songea qu’elle devait s’efforcer de ne plus penser au malheureux géologue.

— Et je vous le dis, lorsque nous aurons refait notre atterrissage sur Baïkal III, la nouvelle de ce qui nous est arrivé aura, aux yeux de l’humanité, bien plus d’importance que toutes les réserves de plomb et de mercure de Triton ! Croyez-moi ! Nous sommes, à ce jour de l’histoire de l’homme, les seuls à avoir eu la preuve – et quelle preuve ! – qu’il existe de par l’univers « autre chose de vivant »…

— Regardez ! Le flagelle… Il repart ! s’écria Burty.

En effet, comme soudain revenu à la vie, le long tentacule quittait l’hypernef et se résorbait peu à peu en lui-même, comme les cornes des escargots terrestres, pour disparaître dans le ventre de « la chose ».

— Rien ne la retient plus à nous, maintenant, triompha Normann. Elle va ficher le camp d’un instant à l’autre.

— Avec Matt !

Annelise Helk avait parlé. Un instant, elle avait eu une sorte de vertige avec Matt. Qui sait pourquoi ? Peut-être la promiscuité de plus d’un an ? La même chose que Burty et Heya, à la seule différence quelle avait déjà une famille… Et c’est pourquoi elle n’avait pu s’empêcher de crier cela.

Personne ne lui répondit et le silence gêné qui succéda à son cri fit réaliser à Normann qu’il se devait, après son envolée lyrique très diversement appréciée, de reprendre les choses en main.

— Bien ! La température doit frôler le zéro, maintenant, mais ce n’est plus qu’une question d’heures. Nous allons bouger pour nous réchauffer. Vérification supplémentaire de toutes les fermetures et des testeurs d’étanchéité. Chacun passera une inspection méthodique du secteur de l’hypernef dont il a la charge. C’est inutile ? Je sais ! Pénétrez-vous tous que nous effectuons les dernières vérifications avant remise sur trajectoire.

Un flash plus éblouissant que les autres venu du « ventre » de « la chose » l’éclaira fugitivement. Ils n’y firent pas attention et ceux qui remarquèrent que l’éclairage était devenu plus intense songèrent en eux-mêmes que c’était une des premières manifestations prouvant qu’« elle » s’apprêtait à filer.

Normann resta seul un moment. Tous s’étaient engouffrés dans le tunnel de translation bloqué pour se répandre ensuite dans les différents secteurs de l’hypernef.

Normann quitta son poste et se dirigea vers « la grande dorsale », c’est-à-dire l’étroit conduit entre la coque antiradiation et la coque isothermique qui isolait parfaitement les œuvres vives du vaisseau. Il passa dans sa cabine (le commandant était le seul à bord à avoir droit à une cabine et non pas à un silo d’habitation) et se vêtit chaudement. S’il faisait zéro dans l’hypernef, il devait bien faire moins dix déjà entre les deux coques !

Burty Smet, lui, se dirigea d’abord vers le blockhaus de navigation puis changea d’avis.

— Inutile d’aller prendre une feuille de mylar, nous allons nous dépêcher. Ça nous donnera chaud. Veux-tu venir, Heya ?

— Je ne te quitte pas, je ne veux pas rester seule une seconde.

Se tenant par la main dans le noir et progressant avec prudence pour ne pas se cogner aux parois, ils rejoignirent le puits de montée à l’astrodôme.

— Je passe le premier. Si tu veux, tu me suis… Attention, il doit faire un froid intense !

— Ça ne fait rien, renvoya la doctoresse. Je viens quand même.

Il dut cogner plusieurs fois sur le volant pour en débloquer les tenons. Enfin le panneau de métal s’ouvrit, révélant le puits et son échelle métallique. Tout en haut se trouvait la bulle transparente qui servait aux visées astronomiques et la lumière glacée des astres du cosmos l’éclairait partiellement.

— Je monte.

Burty Smet mit le pied sur le premier barreau et le sentit déjà crissant du gel de la condensation. En dépit du froid, il continua à escalader le puits pour atteindre la petite plate-forme de visée.

C’est en arrivant en haut, à cet instant où le corps à demi hors de l’hypernef une sorte de vertige le saisissait, que Burty Smet agrandit des yeux horrifiés.

— Heya ! Heya ! hurla-t-il. Heya, redescends… « la bête »… elle arrive !

Il entendit la jeune femme rater un barreau, chuter et choir lourdement au fond du puits.

— Heya ! Va chercher Normann, appelle tout le monde…

— Mais qu’est-ce que tu vois ?

— File ! Trouve Normann et ramène-le !

Elle partit en boitant.

Burty Smet, dont le premier mouvement avait été de fuir, dut mobiliser toute sa volonté pour rester là, seul, dans le vide. Il voyait parfaitement « la créature », maintenant. Elle se maintenait toujours immobile et sa base pulsait ses fulgurantes lueurs habituelles.

Seulement, elle n’avait pas replié ses tentacules. Bien au contraire, ceux-ci étaient venus tous s’amalgamer les uns aux autres en une sorte de conduit souple et creux dont la base plaquait parfaitement à la paroi lisse du vaisseau.

De là où il se trouvait, Burty Smet avait l’impression de voir une longue manche d’aération, une sorte de pipe-line souple, partir de la base de la « bête » et la relier à l’hypernef.

— Qu’est-ce qui se passe, cosmonav’ ?

— Montez, commandant… Vous n’allez pas être déçu.

Quand Normann se fut hissé à son tour sur la plate-forme, il se sentit blêmir.

— Elle a fondu tous ses tentacules en un seul, commandant. Et maintenant ça fait un énorme tube.

— Une énorme trompe.

— Je n’osais pas le dire.

— Elle va aspirer toute l’atmosphère de l’hypernef.

— Ou nous insuffler un gaz qui nous tuera tous.

— En tout cas, elle n’est pas près d’abandonner !

— Comment cacher ça aux autres, bon sang ?

— Leur cacher quoi ?

— Que cette trompe est justement posée sur un sas de dépressurisation et de sortie dans l’espace. Elle ne peut pas être plus claire quant à ses intentions !

Burty Smet se gratta le front. Il aurait donné une fortune pour posséder une arme comme il en existait encore sur Terre, un pulsator, par exemple. Mais pour les trajectoires spatiales, on pouvait tout emporter à l’exception des armes…

— Elle va essayer de pénétrer par le sas, assura Normann. Je redescends, autant y aller, on verra ce qu’on peut faire. Ça fait longtemps qu’elle est immobile au-dessus du sas 13 ?

— Je ne sais pas, c’était déjà comme ça quand je suis monté ici, commandant.

— Allons-y ! Vous venez avec moi.

— Oui, commandant. Il faut trouver un moyen de la bloquer… de la blesser… de lui faire comprendre que…

— Taisez-vous, cosmonav’. Réfléchissez.

Ils atterrirent l’un après l’autre à la base du puits de descente de l’astrodôme et y retrouvèrent tous les autres rameutés à grands cris par Heya.

— La créature !… Elle a rassemblé tous ses tentacules en un seul et elle essaie de pénétrer par le sas 13, avertit Normann.

— Grands dieux ! gémit Annelise en portant la main à sa poitrine. Elle n’abandonne pas, alors ?

Personne ne lui répondit car tous s’étaient mis à courir. Ils traversèrent le secteur de cosmonavigation, empruntèrent une coursive latérale et se retrouvèrent devant la double écoutille du sas 13. Un sas qui n’était jamais utilisé pour les « sorties » d’entretien ou d’exploration, car tout l’outillage était plutôt dans les soutes, mais qui servait surtout aux évacuations en catastrophe.

On pouvait aussi y plaquer un tunnel étanche quand deux hypernefs venaient s’accoler pour une raison ou une autre.

— Voilà !… C’est juste derrière l’autre porte, affirma Normann.

Tous considérèrent l’écoutille avec une intense répulsion physique, imaginant des centaines de serpents lovés derrière et prêts à bondir sur eux.

— Faudrait peut-être voir s’il y a usure par acide, usure thermique, gauchissement, supposa Annelise. Rester là ne sert à rien.

— Vous avez parfaitement raison, on va ouvrir la double porte, après tout, « elle » en est encore à tâtonner sur la coque extérieure. Burty, allez-y !

Le cosmonavigateur tenta plusieurs fois de tourner le volant magnétique qui soudait l’écoutille à ses joints étanches.

Lorsqu’il s’y fut cassé un ongle, il secoua la tête.

— On peut abandonner l’hypothèse d’une attaque thermique, c’est gelé ! Hogan, Kobar, aidez-moi !

Ils s’arc-boutèrent tous. Kobar était un athlète et Burty Smet pas manchot non plus, seul peut-être Hogan était un peu fluet. Mais sous les efforts joints, le volant à cinq branches se débloqua soudain. Hogan partit à la renverse. Kobar continua à tourner. Ils décoincèrent le panneau blindé et le firent lentement pivoter.

Burty, qui se trouvait le plus en avant, risqua un œil. Il recula aussitôt, épouvanté.

— Fichez le camp ! Fichez le camp ! Elle est déjà là ! Filez !

Cavalcade : Annelise Helk, cédant à la panique, se mit à détaler dans la coursive en hurlant. Ce hurlement strident de femme terrorisée fit plus sur les nerfs des autres que la lueur jaune qui filtrait du sas. Ils foncèrent à leur tour et Burty, resté pour ainsi dire paralysé, entendit le choc sourd de l’écoutille qui se refermait derrière lui.

— Merci, camarades, jeta-t-il d’une voix presque inaudible.

— Vous n’êtes pas seul, je suis là aussi.

— Vous, commandant ? Vous êtes resté ?

— Vous imaginiez qu’il pût en être autrement ?

— Quand donc abandonnerez-vous vos manières de héros ? Il ne s’agit pas d’être un héros, ici, il s’agit de réfléchir.

Normann acquiesça dans l’obscurité et un sourire sinistre éclaira son visage.

— Parfaitement, cosmonav’, et quand on réfléchit, on s’aperçoit de quoi ?

L’écoutille était restée entrouverte. Sous l’intense surprise, lorsqu’il avait vu que de la lumière brillait de l’autre côté, il n’avait pas eu la force de la repousser à fond et avait même failli céder lui-même à la panique en entendant le long cri de la physicienne.

— Que… mais c’est vrai, ce n’est pas le vide ! Sinon nous aurions été instantanément tués.

— Et ce n’est pas non plus un gaz mortel.

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?

— Ouvrez un peu plus. Faites attention à vous.

Burty dut faire appel à toute son énergie pour poser une nouvelle fois les mains sur la paroi glacée. Il tira à lui, elle vint toute seule, révélant l’intérieur du sas, un compartiment étroit, tout en hauteur.

Livide, Burty se retourna vers son chef.

— Regardez : c’est ouvert !

Les deux hommes se penchèrent de nouveau. Effectivement, la porte d’expulsion dans l’espace était soulevée. De l’autre côté s’amorçait une sorte de long tuyau souple qui frémissait doucement. C’était de là que, par réfraction, jaillissait une pâle lumière jaune orangé.

À part cela, rien ne bougeait.

— Tous les tentacules se sont fondus pour ne plus former qu’une seule et même trompe qui s’adapte parfaitement à la paroi, articula Burty qui, sous la surprise, en oubliait sa frayeur.

— En tout cas, « ça » n’a pas l’air hostile, chuchota Normann.

— Vous oubliez Matt !

— Je vais tenter de jeter un coup d’œil sur cette matière, proposa Burty Smet. Ça nous donnera peut-être un élément.

Il fit un pas en avant et pénétra dans le sas. Rien, pas un bruit, pas une réaction. Enhardi, il se planta au milieu du cylindre, prêt à fuir à la moindre oscillation de la trompe.

Toujours rien.

— Faites attention à vous, cosmonav’ !

— Imaginiez-vous qu’il en était autrement, commandant ?

Burty osa encore un pas. Il était maintenant tout près de l’entrée de ce que l’on pourrait appeler un tunnel double. À cet instant, des voix se firent entendre.

— Qu’est-ce que c’est ? haleta le cosmonavigateur.

— Ne vous inquiétez pas, ce sont les autres qui reviennent…

Au bout d’un moment, Per Kobar avait rouvert l’écoutille de la coursive et maintenant ils s’y tenaient tous entassés, n’osant approcher dans l’obscurité.

— Commandant ? Burty ? Vous êtes là ?

— Arrêtez de gueuler comme ça, renvoya Normann, et venez voir. Ce n’est pas hostile.

Piétinement prudent. Ils surgirent tous. Heya aperçut son amant qui s’était aventuré presque jusqu’à l’entrée du sas.

— Burty, tu es fou…

Mais il n’entendit pas, fasciné par cette matière qui irradiait une étrange lumière jaune orangé.

— Essayez de vous pencher pour voir, ordonna Normann qui, faisant preuve d’un réel courage lui aussi, il faut bien le dire, s’était avancé à son tour jusqu’au milieu du sas.

Burty osa s’approcher jusqu’à l’entrée de la trompe et se courber pour en observer l’intérieur.

— Que voyez-vous ?

— Ça « monte », c’est un tuyau souple, oui, vraiment ça… Je vois l’extrémité supérieure, c’est éclairé.

— L’extrémité supérieure, ah ! s’écria Normann. Vous voulez dire celle qui débouche dans la créature ?

— Oui, commandant. Très bien. C’est un peu plus brillant que le reste. C’est éclairé…

Poussé par la curiosité, Normann s’avança à son tour et se pencha.

— Nom d’un chien, mais c’est vrai, ça, on voit son « ventre »… Il faudrait y aller voir, y monter.

— Mouais… Eh bien, j’ai fait ma part, vous en trouverez un autre ! renvoya Burty, pas plus royaliste que le roi.

— Pourtant…

À cet instant, un des flagelles, traîtreusement lové dans un coin du sas et auquel personne n’avait prêté attention, fut heurté par le pied de Normann.

Ce fut extrêmement bref : il se dressa en sifflant, s’allongea démesurément. Les deux hommes n’eurent pas le temps d’esquisser un geste de retraite ou même de tourner la tête qu’ils furent tous deux enlacés l’un contre l’autre.

— Heya ! Heya ! gueula Burty à demi étouffé…

Soudain, il se sentit soulevé du sol et projeté à l’intérieur du tunnel dont les parois filèrent de plus en plus vite dans un glissement visqueux.

— Commandant, je… j’étouffe…

Mais Normann ne répondait plus ; sa tête ballottait de droite à gauche, inerte.


CHAPITRE VIII

Burty Smet, lui aussi, souhaitait de toutes ses forces s’évanouir. Ne plus voir, ne plus rien sentir, ne plus avoir peur, surtout. Mais son cerveau, pourtant paralysé d’angoisse, refusait obstinément de se laisser déconnecter et de le plonger dans le coma. Au contraire, il lui semblait qu’il lui faisait ressentir avec une lucidité accrue les moindres sensations qu’il éprouvait, succion du tentacule qui se resserrait sans cesse et surtout le frottement de son corps contre les parois de cette monstrueuse trompe lisse.

Car Burty Smet était parvenu au-delà de la peur.

Il vit grossir démesurément et de plus en plus vite la bouche de la « créature » et ferma les yeux, anéanti.

Son haleine était torride et en un éclair, Burty Smet songea qu’il allait être instantanément digéré par quelque suc acide comme un vulgaire insecte avalé par un oiseau.

Tout à coup, il perdit pied, chuta sur le côté et sentit un poids très lourd l’écraser. En même temps, la pression qui enserrait tout son corps, l’empêchant de respirer, se relâcha totalement.

Il ouvrit les yeux, s’aperçut que Normann était tombé sur lui, le repoussa avec horreur et… sauta sur ses jambes, esquissant un geste de défense des plus puérils.

Il se trouvait dans une sorte de demi-sphère assez irrégulière qu’éclairait une lumière jaunâtre, tour à tour diffuse ou à la limite de l’éblouissant. À ses pieds, tel un gigantesque serpent, la « liane » déroulait de nouveau ses anneaux. Après avoir un moment rampé sur le sol spongieux, elle trouva l’orifice de la trompe et y replongea avec une vitesse surprenante.

— Seigneur, est-ce possible ? souffla Burty Smet, incapable de bouger.

À ses pieds, Normann ouvrit les yeux. Lui aussi sauta sur ses pieds dès qu’il eut recouvré assez de lucidité.

— Mais… cosmonav’, où sommes-nous ?

Sa voix résonnait faiblement alors qu’il avait crié. Sans doute était-elle assourdie par ces mystérieuses parois qui changeaient de couleur et paraissaient pouvoir se déformer à volonté.

— Dans… Eh bien, dans une sorte de bulle, commandant. Ce n’était pas… une bête.

Les deux hommes regardaient autour d’eux, tournant sur eux-mêmes, effarés.

— Regardez le tentacule, il a replongé dans l’hypernef.

Normann fit deux pas en avant et toucha la paroi translucide de son index tendu. Le doigt s’y enfonça sans effort. Il retira la main avec répugnance et le visage empreint d’un profond dégoût.

— C’est visqueux.

— Le tentacule aussi était visqueux. D’ailleurs, il fallait bien qu’il le soit pour pouvoir se rassembler et se fondre en une sorte de trompe.

— Et maintenant ?

Burty Smet haussa les épaules.

— Je suppose que si on essaie de filer par le trou, nous serons immédiatement abattus.

— En tout cas, on respire un air comparable au nôtre… Peut-être pas tout à fait quand même… Drôle d’odeur… Et puis, il fait au moins cinquante degrés. Un four !

Burty Smet avait cru voir une ombre bouger derrière la paroi. Cela avait été très fugitif, peut-être était-ce un changement de coloration inattendu, une sorte d’obscurcissement bref.

— Commandant ! Là !

Une silhouette maintenant, humaine en tout cas. Elle paraissait approcher doucement, précisant peu à peu ses contours : une tête, la ligne des épaules, deux bras, deux jambes…

Et soudain, il fut là, crevant sans effort la paroi visqueuse qui parut se rétracter et se refermer aussitôt derrière lui.

Les deux hommes se jetèrent en avant, les bras tendus.

— Matt ! Non, ce n’est pas possible, tu es vivant ?

Le géologue venait d’apparaître, encore revêtu de son scaphandre dont pourtant il avait ôté le casque. Son visage sanguin était plus rouge que d’habitude. De fines gouttelettes de sueur emperlaient son front et ses joues.

— Ne m’approchez pas, gronda-t-il d’une voix caverneuse. Ne m’approchez pas ou j’arrête votre cœur !

Surpris tant par la voix que par cette réaction inattendue, Normann et Burty s’immobilisèrent.

— Mais, Matt, qu’est-ce qu’il t’arrive, tu deviens fou ou quoi ? s’écria Burty.

Normann, lui, était resté un peu en arrière. Il y avait quelque chose qui clochait dans tout ça. Quelque chose qu’il « voyait » sans le remarquer. Bien sûr, il y avait la voix, essentiellement différente de celle qu’il connaissait au cosmonaute. Plus rauque, plus essoufflée aussi, presque… oui, c’était ça : synthétique. Il y avait aussi une certaine immobilité de tout le corps et… voilà ! Ses yeux : c’étaient ses yeux.

À demi révulsés, blancs, les pupilles rétractées en un myosis très prononcé.

— Ne le touchez pas, il est contaminé. Regardez ses pupilles : symptôme d’empoisonnement par neurotoxique.

Mais Burty Smet, qui ne pouvait plus quitter des yeux son ancien camarade, s’écria :

— Matt, est-ce que tu m’entends ? Réponds-moi. Réponds-moi, Matt ! Où sommes-nous, d’où viens-tu, que nous veut-on ?

— Allons-nous être assassinés ? lança Normann.

Alors les lèvres charnues du géologue eurent un bref frémissement, une sorte de rictus, plutôt. Il articula de sa voix étrange :

— Terriens ! Celui que vous appelez Matt n’existe plus, nous nous servons actuellement de son corps et de son cerveau pour une exploration cérébrale et un psychosondage en relation avec les études que nous menons sur vous. Si vous tentez le moindre geste sur lui, vous serez expulsés dans l’espace.

Matt eut une sorte de rire inconcevable et précisa :

— Comprenez bien que Matt n’existe plus.

— Vous l’avez tué ? hurla Normann.

— La mort n’existe pas. Pas pour nous.

— Mais pour lui ?

— Lui n’existe plus, répondit Matt toujours en transe.

Atterré, Burty Smet se retourna vers son chef. À cet instant, il se produisit une sorte de spasme dans toute la sphère et le tentacule qui plongeait dans l’orifice se mit à grossir rapidement, comme s’il se rétractait. Deux secondes plus tard, Heya Walky fut jetée au sol dans un long hurlement.

— Ah !… Une femelle, articula Matt. Une femelle ! C’est très intéressant.

La jeune femme se jeta dans les bras de Burty.

— Laissez-nous ! gronda celui-ci. Laissez-nous ! Que voulez-vous savoir ?

— Tout.

— Tout quoi ?

— La vie dans vos corps, tout connaître sur votre vaisseau archaïque, d’où vous venez, en bref, qui vous êtes.

— Et ensuite ?

— Il n’y aura pas d’ensuite. Nous ne connaissons que la notion de Temps. Pas celle d’Espace.

— Vous vivez dans le Temps ?

— On peut dire ça.

— Donc vous allez nous tuer ?

— Pas comme vous l’entendez. Nous n’aurions pas pris la peine d’étudier et de recréer ici une atmosphère comparable à la vôtre pour n’avoir devant nous que des amas organiques sans vie. C’est la vie qui nous intéresse.

— Mais je deviens folle, balbutia Heya Walky. Ce n’est pas Matt qui parle. Matt ! Réveille-toi… Matt !

Burty l’intercepta au moment où elle allait se jeter sur le géologue.

— Non, ne le touche pas. Il nous tuerait tous.

Inlassable, le tentacule replongeait dans l’orifice.

— Regardez derrière vous, Terriens.

Ils se retournèrent tous et en restèrent sans voix. La paroi s’était faite parfaitement transparente maintenant et ils aperçurent une sorte d’immense salle bourrée d’idéogrammes inconnus, de lueurs fugaces. Au centre, un vaste plan de leur hypernef. L’YC-10 passée aux rayons X ! On y distinguait les coursives, le moindre conduit, les connexions, les tables de commandes, les couchettes. Le spacemodule et ses huit longues pattes ressemblait à quelque énorme araignée enfermée dans son silo.

— Voyez combien vos efforts étaient vains. Les points lumineux qui se déplacent de coursive en coursive sont vos compagnons. Nous connaissons tous vos mouvements, le moindre de vos gestes ! Le trait rouge qui avance est l’extrémité de la gamma-sonde. Regardez bien ce qui va suivre.

Un des points lumineux s’était caché dans un recoin du silo d’habitation. Le tentacule s’en approchait lentement, silencieusement. Soudain, il eut un spasme et commença aussitôt à se rétracter. Le point lumineux paraissait collé à son extrémité.

— Voilà ! Avez-vous compris l’inanité de vos efforts ?

Le sentiment de son impuissance écrasait Normann. Il était fait et il avait reçu une formation pour concevoir et donner des ordres. Être condamné à subir l’anéantissait.

— Et vous ? Où êtes-vous ? Montrez-vous, que diable ! rugit Burty Smet.

— Eh bien, mais nous sommes tous là, répondit Matt.

Ils lui lancèrent un regard effrayé.

— Tous ?

— Assez perdu de temps. Dès que vous serez tous ramenés par la gamma-sonde, nous commencerons notre programme d’expériences, fit entendre Matt de son effrayante voix synthétique.

Normann tournait sur place, essayant de voir au travers de cette étrange paroi. Visiblement, il se trouvait dans un véhicule spatial, étrange certes, faisant appel à des techniques totalement ignorées sur Terre, notamment en ce qui concernait la maîtrise de la matière par la pensée, mais d’un véhicule quand même. Pas d’un « monstre-de-l’espace » ou soi-disant tel.

Il s’agissait donc d’esprits organisés, et même supérieurement organisés. Donc doués de logique.

Cela rassura Normann. Évitant de regarder les yeux vitreux de Matt, il le contourna et chercha à percer la cloison diaphane. Il s’attarda sur le plan radiologique de son hypernef. Visiblement, le « tentacule » avait pris possession de toutes les coursives et régnait en maître à bord, traquant les derniers fugitifs.

Ceux-ci devaient être au bord de la folie. Les femmes surtout. Elles sont toujours les plus fragiles émotionnellement.

Le tentacule eut une brève contraction.

Sans doute son extrémité venait-elle de faire une nouvelle victime.

— Soit ! trancha Normann. Mais qui êtes-vous ? Qui êtes-vous au juste ? Je veux savoir.

Il y eut un silence. Matt, pétrifié, ne bougeait pas plus qu’une bûche.

— Eh bien, répondez !

— Commandant, fit Burty Smet à mi-voix, ce n’est pas en leur parlant sur ce ton que ça les mettra dans de bonnes dispositions.

Normann ne parut pas avoir entendu. À cet instant, Annelise Helk fut brutalement déposée sur le plancher élastique. Quand l’étau du flagelle se desserra, elle ouvrit la bouche pour hurler, mais se tut en reconnaissant Burty, Normann et Heya Walky autour d’elle.

— Mais… qu’est-ce que vous faites ? Je ne suis pas mor…

Elle courut se réfugier dans les bras de Burty.

— Ah ! une autre femelle ! articula laborieusement Matt sans presque desserrer les dents.

Annelise l’aperçut à cet instant.

— Oh ! Matt, ce n’est pas possible, tu es là… tu…

— Ne le touche surtout pas, lui souffla Burty en la serrant plus fort contre lui, et regarde ses yeux. Ses yeux !

— Nous sommes plusieurs, grommela subitement le géologue de sa voix rocailleuse, et nous habitons maintenant le cerveau de cet humain ou du moins nous en avons pris possession. Comment pensez-vous que nous puissions nous exprimer dans votre langage et avec des concepts que nous ignorons ?

Il y eut un arrêt prolongé.

— Donc cet humain traduit pour vous ce que nous pensons pour lui.

— J’avais très bien compris, soliloqua Normann en réponse. Je suis prêt à répondre à tout ce que vous nous demanderez… mais auparavant, je veux savoir ce que vous comptez faire de nous.

Cet ours bourru qu’était Burty Smet, et qui n’avait jamais tellement apprécié son chef de mission, dut bien admettre que celui-ci ne manquait pas d’un certain cran. Ne serait-ce que pour traiter d’égal à égal avec ces « entités » qui les tenaient en leur pouvoir.

— Je vous écoute.

Le visage convulsé du géologue était maintenant agité de tics continuels et ce dernier donnait la sensation du désarroi le plus intense. La sueur continuait à ruisseler sur ses joues et à dégouliner en longues stries dans le cou de son scaphandre.

Tous les cosmonautes s’étaient arrêtés de respirer. De cette réponse allait dépendre leur survie ou leur assassinat.

— Il est de la plus haute importance que les Terriens ignorent jusqu’à notre existence… La présence de ce que vous appelez des Extraterrestres bouleverserait les concepts métaphysiques, philosophiques et religieux. C’est pourquoi vous devez, dans votre univers, continuer à croire que l’homme est unique.

Normann blêmit et se retourna vers ses compagnons.

— C’est notre arrêt de mort qu’il vient de nous signifier, articula-t-il d’une voix blanche.

— Ils ne nous relâcheront plus, bégaya Annelise Helk qui, l’espace d’un instant, avait espéré revoir un jour Miel et Ralph ainsi que Pier, son mari. C’est atroce ! Mais c’est un cauchemar !

Brutalement, Kobar, qui se débattait comme un beau diable, fut jeté dans la sphère transparente. Lui ne se résignait pas et utilisait sa force de taureau pour tenter, sans aucun succès d’ailleurs, de se dégager.

Le tentacule se desserra d’un coup, retombant flasque à ses pieds en attendant un nouvel ordre. Le colosse se redressa, le poing vengeur et l’écume aux lèvres.

— Calme-toi, Kobar, ferme ta grande gueule et viens ici, lui lança Burty Smet.

Sous l’effet de la surprise, le géant ouvrit des yeux comme des soucoupes.

— Autrement dit, lorsque vous aurez su tout ce que vous vouliez savoir, vous nous tuerez, c’est ça, n’est-ce pas ?

— Non, réfuta Matt, la mort n’existe pas.

— Pour vous peut-être, mais pas pour nous !

— Ce n’est pas à cette mort-là que nous pensions… Non, nous n’avons pas la volonté de tuer. Nous vous rendrons à votre antique vaisseau photonique. Au contraire, c’est une seconde vie que nous vous accordons.

Matt eut alors un geste d’automate et, repliant les bras par saccades, essuya son front ruisselant.

— Je ne comprends rien à rien. Que nous veulent-ils ? gémit Annelise, la géophysicienne.

Normann pivota vers elle.

— Taisez-vous ! Et nous laisserez-vous repartir ? Rendrez-vous son énergie à notre hypernef ?

— Bien sûr…

— Je le vois, j’en vois un, ils sont là, tout autour de nous, hurla soudain la doctoresse d’une voix hystérique.

Tous scrutèrent la paroi transparente. C’était vrai, encore une fois, une grande ombre venait de passer parmi les clignotements des mystérieux instruments. Une grande ombre qui éteignait tout sur son passage mais aussi qui n’avait pas de contour précis.

— Ce sont des monstres, n’est-ce pas ? frissonna Annelise qui, en d’autres circonstances, se serait jetée dans les bras de Matt et regrettait, dans un réflexe bien féminin, de ne pouvoir le faire comme Heya Walky avec Burty.

— Nous avons maintenant assez répondu à vos questions, nasilla laborieusement le géologue. Maintenant, vous allez vous allonger et vous laisser psychosonder…

— Psychosonder, c’est quoi ?

Kobar laboura de son coude la hanche d’Annelise pour lui intimer l’ordre de se taire.

— Allongez-vous !

Personne ne bougea.

— Allongez-vous, je le veux !

— Et puis quoi encore ? s’insurgea Kobar le géant.

— Faites ce qu’il vous dit… Soyez docile, le pria Normann. Du moins en apparence.

Avec répugnance, ils s’allongèrent tous l’un après l’autre, se touchant presque. La main de Heya serrait à s’en faire bleuir les phalanges, les doigts de Burty, mais lui essayait seulement de revoir cette grande ombre que, l’espace d’un instant, il avait eu l’impression de voir planer au-dessus d’eux.

— Terriens, voici notre première question : vos tissus sont de types cellulaires. Vous reproduisez-vous comme les bactéries ?

Ce fut la première question. Aucun des cosmonautes ne se doutait encore de ce qui allait suivre, ni qu’ils allaient devoir répondre, inlassablement pendant plus de trois jours, ni que par deux fois Heya Walky s’évanouirait de faiblesse, ni que Bartek, le transmetteur, saisi par une rage folle, se jetterait poings en avant sur la cloison. Et qu’il y resterait englué, suffoqué, tandis que la matière se reformait lentement sur lui, exactement comme elle l’avait fait sur l’ogive atomique.

— Vous aviez dit que vous ne nous tueriez pas ! cria Normann en se redressant difficilement.

Lui aussi était au bout du rouleau.

Matt eut un sourire froid.

— Celui que vous nommez Bartek a essayé de nous nuire, il n’est pas apte à continuer… Nous le conserverons à titre de spécimen. Spécimen homo-sapiens mâle. Trente-huit ans. Agressif. Regardez… son cœur vient de s’arrêter. Bien, nous continuons ! Mille deux cent vingt-deuxième question : nous savons que vous savez utiliser et contrôler sur votre… hypernef la fission de l’atome. Question : avez-vous franchi l’étape suivante ? L’antigravitation.

Normann n’en pouvait plus et sentait parfois son cœur s’emballer dans sa poitrine à cause de la fatigue mais plus encore à cause de cette éprouvante chaleur d’autoclave.

— Vous venez de tuer le seul homme qui eût été capable de vous répondre : le spécialiste des transmissions.

— Ça ne fait rien, nous trouverons par déduction logique. Mille deux cent vingt-troisième question…


CHAPITRE IX

— Seigneur, ce n’est pas possible ! Je crois avoir vécu un cauchemar, c’est atroce, tout cela repasse comme un film dans ma tête, ça n’en finit pas de passer. J’ai l’impression que ce n’est qu’une illusion, un cauchemar, je te dis. J’ai l’impression qu’ils m’ont vidé le cerveau.

Burty Smet serra plus fort la main de la doctoresse.

— Il faut oublier, Heya, il faut essayer d’oublier. Allons voir Normann.

Ils marchèrent sur le tapis magnétique maintenant bloqué par le gel et retournèrent, main dans la main, jusqu’à la centrale de contrôle. Normann s’y trouvait. Et Kobar aussi.

Au-dessus de la bulle de lympar, l’étrange vaisseau spatial pulsait toujours ses diaboliques lueurs jaune orangé.

— Il est toujours là ?

— Oui, toujours, il ne bouge pas, répondit Normann.

— Alors ils nous ont menti, gémit Annelise Helk qui grelottait dans une des coquilles de pilotage.

Normann tourna à ce moment la tête et aperçut Burty qui arrivait avec la doctoresse.

— Docteur, avez-vous vu Matt ?

— Oui, commandant. Toujours le même état. Yeux révulsés, trismus et paralysie totale. Le cœur bat, c’est tout ce qu’on peut dire. Coma profond.

Matt, depuis qu’ils avaient obtenu l’autorisation de redescendre dans leur vaisseau, avait été allongé dans le bloc chirurgical. Matt ? Enfin, ce qu’ils en avaient laissé : un corps sans cerveau. Un semi-cadavre.

— Le froid ne va pas tarder à l’achever, jugea Kobar, réaliste.

Burty Smet jeta un regard haineux à la méduse lumineuse qui coiffait toujours l’hypernef de ses lueurs changeantes.

— Si c’était pour n’en faire qu’un mort-vivant, je me demande bien pourquoi ils nous l’ont rendu.

Normann haussa les épaules.

— Qui sait ? Leur cerveau, sans doute prodigieusement intelligent, n’a rien de comparable au nôtre. Quelle température fait-il ?

Kobar se déplaça dans un grand bruit de froissement de la couverture de mylar dont il s’était drapé comme d’une toge romaine. Il se pencha sur une des consoles de la batterie de climatisation et interrogea la vingtaine de thermomètres qui correspondaient chacun à un point particulier du vaisseau spatial.

— Moins dix-sept… Je pense qu’on n’en a plus pour longtemps.

— Il faut bouger, décida Normann. Il faut bouger sans arrêt ! C’est notre seule chance. Gagner une minute, une heure, deux heures.

— S’ils ne vivent que dans une seule dimension, celle du Temps, ils peuvent nous libérer dans une seconde comme dans un siècle, articula avec peine la géophysicienne.

Tous lui décochèrent un regard mauvais. C’était bien le moment d’avancer des idées pareilles.

— Je propose que nous allions tous nous enfermer dans le blockhaus de cosmonavigation, annonça Burty Smet. C’est un local réduit et blindé : la température y descendra fatalement moins vite qu’ailleurs.

— Exact. Allez-y tous, ordonna Normann d’un ton péremptoire. Moi, je reste ici.

Hogan secoua la tête.

— Ça nous servira à quoi d’avoir un héros mort de froid ?

— Vous, le chef d’équipe de « descente », taisez-vous et obéissez.

— Après tout, c’est votre idée, pas la mienne.

Tous refluèrent vers l’entrée du tunnel de transfert pétrifié de froid. Au moment où ils mettaient le pied dessus, Burty Smet, resté en arrière, s’exclama :

— Regardez ça ! Seigneur, venez voir ça !

D’un seul coup, cet immense cordon ombilical qui reliait l’étrange navire à l’hypernef venait de se désolidariser. Les milliers de tentacules dont il était formé donnèrent l’impression de reprendre leur vie propre, de flotter pour leur propre compte. Ils se tordaient, s’enroulaient et se déroulaient dans une sorte de ballet échevelé. Une vraie marmite de sorcière. Mieux, un nœud de vipères en folie…

Kobar pointa un index accusateur vers la boule de lumière.

— Ils se résorbent tous, regardez !

Les mille tentacules paraissaient en effet perdre de leur longueur, certains se repliant plus vite que d’autres, certains encore restant immobiles à flotter dans l’espace, comme morts, pour se contorsionner, pleins de frénésie, la seconde suivante.

Un éclair blanc, aveuglant. La boule de lumière vira du violet au carmin, et du carmin au bleu, signe que la température y augmentait très vite.

Dans l’YC-10, tous détournèrent le regard, blessés par cette étonnante lueur.

— Elle fiche le camp… Elle commence à bouger, cria Annelise Helk. Elle bouge !

En dépit de la trop vive clarté de ce vaisseau devenu soleil, ils clignèrent des yeux, l’esprit balayé par le fragile espoir que leurs épreuves étaient terminées.

La demi-sphère qui, pour autant qu’on pût en apercevoir, avait achevé de résorber ses flagelles, semblait s’être mise à vibrer. Des vibrations de plus en plus intenses, presque même une sorte de mouvement de roulis comme si elle perdait son assiette.

Heya Walky planta ses yeux dans ceux de Burty. Elle ne voulait plus voir.

— Elle va s’en aller, hein, elle va s’en aller, Burty ?

— Ou nous détruire, répliqua Normann, toujours rabat-joie.

Mais la jeune doctoresse n’entendit pas à cause du grand cri que poussaient tous les autres.

Le surprenant vaisseau perdait de nouveau sa luminosité, pulsait des éclairs moins aveuglants, moins rapides aussi, devenait transparent, diaphane, invisible…

— Elle… elle a disparu, en bégaya Kobar. On ne la voit plus.

Ils restèrent tous sidérés, scrutant le vide insondable de l’infini sans plus voir aucune trace de l’immense engin qui pourtant leur avait fait vivre des heures d’angoisse comme peu d’astronautes en avaient connu en restant à leur verticale plusieurs jours durant.

— Non ! rappela Normann. Ils ont continué leur voyage dans le Temps. Sans doute ce vaisseau est-il toujours là mais plus à l’instant présent. Peut-être évolue-t-il dans le passé, ou alors peut-être dans l’avenir, qui sait ?

— Mouais, ronchonna le coléreux Kobar. Eh bien, en attendant, ils feraient mieux de nous rendre notre énergie…

Burty se tourna vers son ami.

— J’ai bien l’impression qu’ils ont fichu le camp sans y penser.

— Tous au blockhaus de cosmonavigation, le froid baisse de plus en plus vite ! ordonna Normann. Dépêchez-vous et refermez l’écoutille.

Une nouvelle fois, claquant des dents d’une manière incoercible, le visage et les mains bleuis de froid, ils refluèrent dans le couloir de transfert.

Annelise Helk, seule, continua jusqu’à la salle des surgénérateurs déserte. Tout à côté se trouvait une sorte de pièce en forme de cylindre qui servait également de bloc opératoire. On pouvait même y pratiquer certaines interventions rendues inévitables par la longueur de l’exploration cosmique ou par d’éventuels accidents à bord. S’y trouvait également un caisson hyperbar pour les accidents de décompression.

Annelise poussa la porte glacée du coude (il y avait bien longtemps qu’il n’était plus question de toucher le métal avec la peau des mains sous peine de voir la paume y rester collée).

Elle resta un moment là, immobile sur le seuil devant l’étrange catafalque. Finalement, elle osa s’approcher, timidement sur la pointe des pieds et regarda longuement le visage tragiquement figé de Matt.

Annelise toucha son front. Il était glacé et ses paupières presque entièrement baissées ne montraient que deux pupilles révulsées. Des yeux d’aveugle !

Seul le cœur battait régulièrement, montrant seulement que l’homme était encore vivant.

Annelise tendit la main, caressa pensivement sa joue.

Femme, elle n’avait pas été sans s’apercevoir que le géologue avait conçu pour elle, au fil de toutes ces heures passées en commun dans la promiscuité d’une hypernef en « trajectoire », un sentiment auquel seul le fait d’être mariée et mère de famille l’avait empêchée de répondre.

Annelise avait longuement joué celle qui ne s’apercevait de rien. Et pourtant, Matt le coléreux, Matt au visage sanguin et aux muscles de taureau, Matt qui n’aurait pas fait de mal à une mouche, lui était terriblement sympathique. Maintenant, elle n’était plus tellement certaine que seule la sympathie l’avait fait venir ici, dans cette « infirmerie » que la présence du géologue transformait en reposoir.

Et quand l’étrange vaisseau spatial était venu poser sa menace au-dessus d’eux, elle s’était tout naturellement tournée vers Matt, en quête d’une assurance qu’il ne pouvait lui donner. Elle l’avait plus tard admiré pour être le seul à oser sortir dans l’espace et avait été la seule à hurler lorsque le diabolique tentacule s’était enroulé autour de lui.

Autrefois, le soir, dans son silo, elle se souvenait appelant de tous ses vœux la fin de cette trajectoire pour ne pas succomber…

Annelise Helk se retourna doucement. Non, personne ne l’avait suivie. Elle était seule. Et qui, du reste, serait venu dans le bloc tout au bout de l’hypernef alors qu’ils ne pensaient plus qu’à une chose : survivre au froid.

Rassurée, elle se pencha doucement et effleura de ses lèvres celles, glacées, du géologue.

— Adieu, Matt ! souffla-t-elle. Adieu !… Mais je ne pouvais pas, tu sais… Il ne fallait pas…

Elle replaça l’impalpable couverture de mylar sur lui, comme on le fait d’un suaire, et quitta la pièce, retrouvant le couloir central.

Des voix lui parvenaient, venant de la bulle de contrôle. Elle reconnut celle de Normann et celle, plus aigre, de Hogan.

— … Compris maintenant ce qu’ils ont voulu nous dire.

— Vous êtes fou. Ils ne voulaient pas notre mort.

C’était la voix de Normann, basse et lente.

— Ça ne les a pas empêchés d’exécuter Bartek.

— Bartek avait eu un réflexe agressif… Taisez-vous, Hogan ! Allez rejoindre vos films et vos photos et laissez-moi tranquille, vous ne savez pas ce que vous dites. Votre théorie est idiote.

— Après tout, que j’aie tort ou raison, quelle importance, maintenant !

Annelise Helk s’approcha et trouva les deux hommes face à face, figés dans une hostilité muette. C’était bien la première fois que le triste Hogan tenait tête à l’écrasant et hautain Normann.

En tournant la tête, Normann aperçut la jeune femme qui se tenait à l’entrée du couloir.

— Helk ! Mais que faites-vous là ? J’avais dit…

— Je suis allée voir Matt, avoua-t-elle.

— Eh bien ?

— Stationnaire… toujours pareil… Je pense qu’il est tout doucement en train de mourir de froid.

— Ce sera notre sort à tous si ce que dit Hogan est vrai.

Annelise Helk se tourna vers Igor Hogan qui essuyait ses besicles contre la manche de son justaucorps de cosmonaute.

— Et que disiez-vous, Hogan ?

— Je disais que mes pressentiments étaient fondés. Personne n’a voulu me croire, mais j’avais raison.

Il n’était pas besoin de rappeler l’état dépressionnaire de Hogan, prostration qui s’était abattue sur lui dès son retour de Triton. Tous, à bord, avaient mis cela sur le fait qu’il avait été violemment traumatisé par l’accident qu’il avait eu sur le sol mouvant de cette planète obscure.

— Vos pressentiments ?

Hogan prit un air inspiré et remonta sur ses épaules sa toile de mylar qui fit entendre un crissement énervant en se froissant un peu plus.

— Ils nous ont dit qu’ils ne pouvaient nous renvoyer sur Terre après ce que nous avions vu, souvenez-vous !

— Oui, fit Annelise, exact. Et ils ont dit aussi qu’ils ne nous tueraient pas. La preuve !

— La preuve de quoi, petite idiote ? osa Hogan. Non, ils ne nous ont pas tués. Et je pense même qu’ils sont incapables de le faire. Leur cerveau n’est pas comme le nôtre.

— Eh bien ? triompha Normann en écartant les bras.

— Eh bien, ils vont nous laisser mourir. Ici. De froid, de faim…

Normann haussa les épaules.

— Annelise, fit-il en appelant pour la première fois sans doute depuis un an et demi la jeune femme par son prénom, rejoignez les autres et n’écoutez pas cet oiseau de mauvais augure.

— Vous restez là, commandant ? Nous sommes à moins dix-neuf.

— Occupez-vous de vous, Annelise, rétorqua Normann avec une douceur dans la voix que personne ne lui avait jamais connue à bord.

Il resta seul avec Hogan et la jeune physicienne les entendit de nouveau se mettre à discuter dans son dos. Profondément troublée, elle poussa l’écoutille du blockhaus de cosmonavigation.

Elle eut tout de suite une vague impression de tiédeur. La température devait y remonter à moins dix peut-être, ce qui faisait une notable différence avec « l’extérieur ».

— Annelise ? C’est vous, Annelise ?

Malgré le chuchotis, elle reconnut la voix de Kobar.

— Où êtes-vous ?

— On est tous là, refermez le sas et venez vers moi. Je vous ai conservé une place.

Elle enjamba des corps qu’elle ne put reconnaître, se cogna douloureusement à l’angle d’un ordinateur définitivement bloqué, trébucha sur quelqu’un et trouva Kobar dont les mains la guidèrent jusqu’au sol.

— Et Normann ? Je croyais que vous étiez avec lui.

— Non, fit-elle assez haut pour dissiper toute équivoque, je suis allée voir Matt.

— Eh bien ?

— Eh bien, rien ! Il mourra sans s’en rendre compte… En quelque sorte, son sort est un peu meilleur que le nôtre.

— Taisez-vous ! Taisez-vous ! s’empressa de chuchoter le colosse. Ici, on espère encore tous s’en sortir.

— Mais leur vaisseau est parti et il ne s’est rien passé de ce qu’ils avaient promis.

— Le Temps ne compte pas pour eux.

— C’est bien ce qui me fait peur. Une seconde ou un siècle…

— Taisez-vous, vous fichez la trouille à tout le monde ! lui souffla Kobar dans le creux de l’oreille. Est-ce que vous croyez qu’on n’a pas eu assez d’angoisse comme ça ?

Elle ne répondit pas, s’enveloppa dans sa pellicule de mylar et repensa aux cruelles certitudes d’Igor Hogan resté à l’avant avec le solitaire Normann.

Heya Walky, la doctoresse, avait bien entendu Annelise rentrer. Ne serait-ce qu’aux chocs qu’elle avait provoqués en se cognant un peu partout. Ensuite, elle avait dû s’allonger car elle avait perçu le froissement caractéristique de ce métal parfaitement isotherme qu’était le mylar. Plus tard, elle avait dit quelque chose et, à plusieurs reprises, quelqu’un lui avait chuchoté de se taire.

Heya Walky n’avait rien compris et aurait donné cher pour savoir si la physicienne apportait quelques renseignements.

Elle se retourna doucement et chuchota :

— Tu es réveillé, Burty ?

— Tu parles, avec un froid pareil !

— Annelise vient de rentrer. Elle a dit des trucs.

— Allonge-toi près de moi et ferme-la… Si je pouvais trouver seulement une heure de sommeil ! Mon visage est de bois.

Il sentit la jeune femme le surplomber un instant, l’attira sur lui et l’enveloppa dans la même feuille de mylar que lui avant de l’embrasser.

— Burty, on aurait pu être heureux, tous les deux…

— Tais-toi ! la coupa-t-il. Ne dis plus rien.

Lui-même se coucha sur le côté et tenta de trouver un sommeil qui lui ferait, ne serait-ce qu’une heure, oublier sa situation de naufragé de l’espace.

Subitement, il sursauta. Dans le silence de sépulcre de cette hypernef déserte où la vie achevait de se figer, il avait entendu un bruit. Un bruit inattendu.

Il fronça les sourcils et écouta passionnément.

— Nom de Dieu ! jura-t-il soudain en se redressant. Non, je n’y crois pas !

— Burty ? Burty ? s’affola Heya. Mais qu’est-ce qui se passe ?

— Ma montre… C’est idiot ! Totalement loufoque. Mais elle s’est remise en marche. Je vois l’aiguille de la trotteuse tourner.

Il la porta de nouveau à son oreille.

— Je t’assure, elle marche !

— Ça nous fait une belle jambe, maugréa Per Kobar qui n’arrivait même plus à s’empêcher de grelotter.

— Bien sûr, c’est parfaitement idiot, reprit Burty Smet, n’empêche que pendant tout le temps qu’« ils » étaient là avec leur méduse volante, elle s’était arrêtée. Ça, j’en suis sûr.

Kobar n’avait pas de montre. Il haussa les épaules.

— Et aussi le phosphore vient de se remettre à luire, ça, j’en suis sûr aussi, c’est la première fois que je revois les aiguilles depuis… depuis que « ça » s’est passé.

— Tu as oublié de la remonter, jura Kobar. Arrête tes conneries !

— Bon, bon, ça va ! Ne te fâche pas !

Burty haussa les épaules et se rallongea, troublé lui aussi. Bien sûr, ce n’était pas un indice. C’était même ridicule…

« Finalement, c’est vrai, pensa-t-il en écoutant le tic-tac rythmique de sa montre, je suis idiot. J’avais dû oublier de la remonter. » Il s’allongea de nouveau sur le dos, les yeux grands ouverts, tout sommeil l’ayant quitté.

— Hey, hurla-t-il au bout d’un moment, regardez le condensateur du C.B.S., il s’est remis à fonctionner lui aussi.

À cet instant précis, il se produisit un immense craquement. Heya se mit à hurler, croyant que l’hypernef s’ouvrait en deux. Kobar attira la physicienne et la serra comme une bouée.

— Seigneur, c’est fini ! gémit-elle.

— Le translater ! Le translater ! Il vient de se remettre en marche. Venez voir ! Venez tous !

Le premier, Burty Smet se précipita dehors. Le grand craquement qu’ils avaient entendu provenait sans doute de la condensation glacée qui avait dû finir par engluer tous les rouages.

Il avait oublié que le tapis se déplaçait sans cesse dans le tunnel de transfert et chuta au sol. Dans l’élan, il se releva et fonça vers la centrale de pilotage.

Normann était toujours immobile à son poste.

— Commandant, haleta Burty le souffle court. Commandant !

— Qu’y a-t-il, cosmonav’ ? grasseya Normann sans cesser de considérer l’espace infini qui se déroulait comme un décor sans fin à l’avant de l’hypernef.

— Commandant, le C.B.S. s’est remis en marche… et le tapis magnétique aussi.

Normann se redressa d’un bond.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Commandant, tout se passe comme si le plasma qui nous paralysait se dissolvait graduellement. Tenez, regardez !

Ils tournèrent la tête ensemble. L’immense écran du radar antimétéorite, ce radar où une éternité plus tôt ils avaient suivi l’inutile trajectoire des ogives Gamma, redevenait progressivement lumineux. Chacun des écrans commençait l’un après l’autre à s’animer et leurs aiguilles ou leurs bandes chiffrées accusaient une frénésie subite.

Heya Walky, Annelise Helk, Hogan et Per Kobar débouchèrent à leur tour. Eux n’avaient pas couru à cause de l’obscurité.

— Commandant ? appela Annelise.

— Oui, je sais, rétorqua Normann d’un ton froid, nous allons peut-être nous en sortir.

Hogan, dont les théories avaient été balayées par la reprise de la vie dans les entrailles de l’YC-10, se tenait dans un coin, terriblement heureux. Les visages de ses enfants tremblotaient dans son esprit.

— Et ici ! Regardez ! Venez tous voir !

C’était encore Burty Smet qui avait appelé.

Il tendait les mains vers le plafond dans un inconcevable geste d’offrande. Tous se ruèrent en avant. Ils savaient très bien ce qui débouchait à l’extrémité de la plate-forme de contrôle d’attitude, entre la batterie des vidéos et les senseurs d’exploration.

Une veine de chaleur.

À leur tour, serrés les uns contre les autres, ils tendirent leurs mains gelées vers le plafond de métal.

— De la chaleur ! De la chaleur ! La climatisation s’est remise en marche ! hurlaient-ils dans une cacophonie à la mesure de leurs angoisses passées.

Normann, toujours impassible, se permit un sourire discret.

— Eh bien, nous pouvons dire que nous revenons de loin, regardez ce thermomètre. Moins vingt-deux.

Heya Walky eut un rire aigu. Un rire d’enfant.

À cet instant précis, la lumière se ralluma d’un bout à l’autre de l’immense vaisseau, lui rendant le jour avec la vie. Et la vie avec l’espoir.


CHAPITRE X

Burty Smet s’étira en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Il était assis dans la coquille de Normann car c’était son tour de quart et il devait mobiliser toute sa volonté pour ne pas succomber au sommeil. Heya, qui était venue en même temps que lui, avait fini par succomber au silence et dormait tout ce quelle savait dans le siège du radariste.

Le cosmonavigateur tourna la tête vers la jeune doctoresse dont il était devenu l’amant officiel depuis l’extraordinaire aventure des « Voyageurs du Temps » comme on les appelait maintenant à bord. Oui, Heya était devenue sa maîtresse et cela en dépit des sarcasmes de Per Kobar et des remontrances de Normann.

Tout cela s’était terminé le jour où, pour avoir voulu, au cours d’un briefing de vol, les désigner à la vindicte publique, Normann s’était attiré cette réponse cinglante de la jeune doctoresse :

— Commandant ! Burty Smet et moi-même avons décidé de faire notre vie ensemble, vous voudrez bien désormais nous considérer comme formant un couple et nous laisser en paix sur ce point.

— Félicitations ! avait gouaillé Per Kobar. Tous mes vœux !

Normann s’était empourpré et, au moment où il allait vitupérer contre les règles de discipline édictées avant le décollage quelque seize mois plus tôt et acceptées par tous, Annelise Helk s’était levée et, dans un réflexe bien plus féminin que protocolaire, était venue embrasser Heya.

— Il y a longtemps que je vous surveillais, vous deux, avait-elle dit en battant des mains, mais je ne pensais pas que vous arriveriez à attendre seize longs mois avant de vous déclarer.

— C’est que Burty est si timide, avait pouffé la doctoresse qui savait à quoi s’en tenir sur ce point précis.

— Qui ça ? Moi ? avait-il protesté en retour. Eh bien, tu en as du culot, ma fille !

Normann, dans les rires qui s’entrecroisaient, avait capitulé et jugé qu’il valait mieux s’abstenir de toute critique acerbe.

Et les choses en étaient restées là.

Depuis, deux longs mois s’étaient écoulés. Dans soixante-quinze jours, l’YC-10 se mettrait dans sa dernière orbite circumterrestre. Le spacemodule ferait la « re-entry », percerait l’atmosphère et se poserait enfin.

Il ne resterait plus qu’à se livrer à la foule, aux acclamations, et tenter d’oublier les « Passagers du Temps » pour ne plus penser qu’à Triton, à la célébrité, aux honneurs…

Burty ne put s’empêcher de sourire en songeant à cette scène homérique.

Devant lui, se déroulait à l’infini l’extraordinaire spectacle du cosmos. Ils étaient passés près de Saturne et avaient eu deux « jours » plus tôt, la vision surréaliste de sa double couronne de cristaux qui tourbillonnaient autour de l’astre mort à une vitesse folle.

Aujourd’hui, vers midi, heure terrestre, une comète aux cheveux de feu avait sabré tout le néant cosmique d’une fulguration irréelle. Elle disparaissait, maintenant, son noyau gazeux virant au pourpre le plus pur.

Burty s’ébroua et contempla Heya, mais celle-ci dormait toujours et il voyait sa poitrine se lever et s’abaisser lorsqu’il entendit le cliquetis révélateur du tapis de translation qui se remettait automatiquement en marche.

Burty se demanda qui pouvait venir le voir, pensa à la « relève » et regarda son chrono. Non, il restait encore trois heures avant que Per Kobar, qui était le suivant sur la liste « routine », ne vînt s’asseoir à sa place pour surveiller d’un œil machinal et désabusé la bordée d’instruments de contrôle qui donnaient à tout instant un bulletin de santé quasi permanent de l’hypernef.

Lorsqu’il entendit l’inconnu atterrir dans la centrale de pilotage, il hésita à se retourner. Était-ce Annelise qui s’ennuyait ? Ou Hogan qui avait enfin interrompu ses méditations moroses ? Ou bien Normann qui « s’appuyait une ronde de plus » ?

(C’était devenu une véritable manie chez lui.)

— Par Belpor, commandant, j’ai une de ces migraines !

La mâchoire de Burty Smet parut se décrocher et il resta un instant sans réaction. Soudain, il fit brusquement pivoter sa coquille-siège et se redressa comme un ressort.

L’homme avançait, un peu avec l’air d’un somnambule, et contemplait tout le cosmos avec des yeux hagards. Dans le même temps, sa tête exprimait une intense souffrance.

— Matt ! articula Burty Smet. C’est bien toi, Matt !

L’autre grimaça un sourire douloureux.

— Eh bien, qui veux-tu que ce soit, le diable ? Oh ! nom d’un chien, qu’est-ce que j’ai mal !… J’ai une tête comme un chaudron !

Burty Smet se jeta en avant et étreignit son camarade.

— Matt ! Oh ! Ce n’est pas possible. Que ça fait du bien de te revoir debout !… Jamais je n’aurais cru !

Le géologue fronça les sourcils.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Burty, je ne comprends rien à rien. Qu’est-ce que tu racontes ? Crois-tu que je n’aie pas assez mal au crâne ?… À croire que j’ai pris une de ces cuites !

Burty Smet considéra son camarade, sans voix, puis recula jusqu’à la console « trans ».

— Attends, je vais appeler les autres : il faut qu’ils puissent te voir.

— Mais… que racontes-tu ?

Burty appuya sur une touche.

— À tous, écoutez ! Matt vient d’arriver au poste de contrôle central. Matt est debout ! Venez tous !

En quelques minutes, ils furent tous là devant le géologue plus éberlué encore que les autres. Comment ce mort-vivant, qui avait pris la voix des « Passagers du Temps », cet homme dont le cerveau avait été « colonisé et asservi » par eux, ceux-là mêmes qui avaient « parlé » par sa bouche, qui l’avaient hanté jusque dans les dernières fibres de son corps, lui qui n’avait été redescendu dans l’hypernef par Per Kobar et la doctoresse Heya Walky qu’à l’état de mort-vivant, lui qui n’avait été maintenu en vie que par oxygénation artificielle et perfusions permanentes, se trouvait-il debout maintenant et leur faisait face, ayant en apparence retrouvé tous ses esprits ?

… Et perdu la mémoire.

Seuls ses yeux encore un peu hagards, ses paupières bouffies et un certain tremblement dans les mains disaient ce qu’il avait subi.

— Mais êtes-vous devenus tous fous ? s’emporta-t-il enfin. Fichez-moi la paix. J’ai dormi, voilà tout.

Normann ordonna le silence d’un geste impérieux.

— Écoutez-moi, Matt. Vous ne vous souvenez vraiment plus de rien ?

Le géologue jeta un regard troublé et inquiet à Normann pendant que tous les autres se taisaient.

— Mais, je devrais me souvenir de quoi, commandant ?

— Matt !

Il lui frappa plusieurs fois l’épaule amicalement.

— Matt, faites un effort…

— J’ai beau chercher, je ne vois rien… Je suis remonté avec le spacemodule de Triton, Igor Hogan était avec moi. Il y a eu l’accrochage, la rentrée en soute… Les rapports… J’ai pris ma période de sommeil, comme tous les soirs, maintenant je viens d’ouvrir l’œil. Quoi de plus naturel ?

— Quoi de plus naturel, répéta doucement Annelise Helk.

— Et… les « Passagers du Temps », votre sortie dans l’espace ? Vous ne vous souvenez vraiment plus de rien ?

— Quelle sortie dans l’espace ? Je deviens fou ou quoi ? Cette migraine…

— Non, le rassura Normann gravement. Je crois, au contraire, que vous redevenez normal. Simplement ça, Matt. Normal !

— Voulez-vous dire que j’ai eu une période de folie, commandant ? s’étonna-t-il, angoissé soudain.

Normann se pinça les lèvres, cherchant une réponse. Heya, la doctoresse, le prit de vitesse :

— On ne peut pas appeler ça une « folie », Matt, rassurez-vous, plutôt un transfert psychique d’une intensité… Oui, c’est ça : d’une intensité totalement inconnue sur Terre.

— Vous savez, moi, les rébus…

— Eh bien, reprit Normann, c’est comme si, pendant un moment, vous aviez été une autre personne. C’est exactement ça : vous étiez une autre personne.

Matt, qui sentait les ondes douloureuses de sa migraine se diluer graduellement à mesure que s’éloignait le moment de son réveil, éclata de rire et se tourna vers ses compagnons.

— Et lequel de vous ai-je pris pour double ?

Il perdit son sourire devant les visages fermés des autres.

— Un « Passager du Temps », Matt… Mais il semble bien que tout cela soit fini. Ils avaient promis de ne tuer personne. Maintenant, nous savons qu’ils n’ont pas menti.

— Un quoi ? Un « Passager du Temps » ! Dites donc, est-ce que vous ne seriez pas un peu surmenés, tous tant que vous êtes ?

En d’autres circonstances, Normann eût sauté en l’air devant tant d’insolence. Il n’y pensa même pas.

Ce fut Annelise Helk qui, rejetant ses dernières hésitations, quitta le groupe assemblé devant les sélecteurs et marcha vers le géologue dont elle prit doucement la main.

— Viens, Matt, murmura-t-elle, rouge comme une pivoine. C’est une très longue et très étrange histoire. Moi, je vais t’expliquer… Viens avec moi.

Tous les regardèrent partir sans dire un mot et parfaitement conscients qu’il valait mieux, pour un homme au cerveau aussi bouleversé, les paroles persuasives et tendres d’une Annelise Helk que les affirmations péremptoires d’un Normann.

— Je crois que c’est la meilleure nouvelle depuis une bonne centaine d’heures, se réjouit tout haut Per Kobar quand Matt et la physicienne eurent été avalés par le tunnel de translation.

— Moi, la meilleure nouvelle, c’est que nous sommes à soixante-quinze jours de la mise en orbite basse autour de Terre, rappela Hogan.

Burty lui jeta un œil hostile.

— Oh ! vous !… Hogan, je vous ai pris un moment pour un homme, un pur, mais je vois que vous n’êtes qu’un sale égoïste qui n’a jamais rien vu que son cas personnel, son petit et minable cas personnel. Ses enfants, sa femme, sa sécurité, son petit bonheur, ses pantoufles. Voilà Igor Hogan, l’homme qui sera célèbre dans soixante-quinze jours pour avoir posé son pied sur Triton !

Devant une telle diatribe, ils en restèrent tous pantois. Hogan regardait Burty, rouge de colère, les yeux écarquillés.

Soudain, Hogan eut le geste de se précipiter en avant. Normann, plus rapide, s’interposa.

— Tous à vos postes… Retournez tous à vos postes… Hogan, rentrez dans votre silo. Cosmonav’, je vous reverrai ce soir au sujet de cet incident.

— Certainement, commandant. De toute façon, je n’ai dit que ce que tous pensaient.

— C’est une faute ! La vie en collectivité impose quelques sacrifices que vous aviez acceptés. Le premier de ces sacrifices étant de se supporter mutuellement quoi qu’il arrive. De telles sautes d’humeur n’ont pas leur place ici.

Burty haussa ses robustes épaules en passant devant Hogan qui fermait les poings. Un instant, les deux hommes faillirent se jeter l’un sur l’autre. Seul le silence tendu des autres les en empêcha.

— Restez un moment, docteur.

Heya s’assit sur un siège magnétique et Normann attendit que tous eussent quitté la sphère de la centrale de contrôle pour demander :

— C’est le premier incident, n’est-ce pas ?

— Disons que c’est le premier auquel vous assistez.

— Ah ? Ah ! bon ! Eh bien, bravo !

— Personne à bord n’apprécie beaucoup Igor Hogan depuis son… son changement. Il vit trop replié sur lui-même, il ne pense qu’à lui.

— Votre avis ?

— Eh bien, je…

— Je veux dire votre avis en tant que doctoresse-psychologue du bord, bien entendu.

— C’est bien ainsi que je l’avais compris. Eh bien, disons qu’il est grand temps pour lui qu’on arrive. Pour les autres aussi, mais à un degré moindre.

— Grand temps ?

— Plus que ça. Hogan est au bout du rouleau… Il se bourre d’A6B4 pour dormir. Son état ne fera qu’empirer, le tout est de le maintenir calme encore pendant soixante-quinze jours. Après, il sera pris en main sur Terre par des services psychiatriques spécialisés.

— À ce point ! Pensez-vous qu’il puisse se laisser aller à… des bêtises à bord ?

La jeune femme secoua la tête, faisant voler ses mèches blondes. Elle avait des cheveux d’une étonnante longueur, maintenant.

— Non, je ne pense pas, il n’est pas d’un naturel violent.

— Vous gardez un œil sur lui ?

— C’est ma mission à bord, n’est-ce pas ?

Tout à coup, un signal sonore stridula dans la sphère de contrôle. Dans le même temps, apparut sur un des multiples écrans de vidéo le visage énergique de Burty Smet.

— Commandant, l’ordinateur K-V-IV vient de me signaler que nous avons une vitesse très supérieure à la trajectoire programmée.

— Entendu, cosmonav’. Surgénérateurs ?

Le visage en lame de couteau de Per Kobar, le colosse, apparut à son tour.

— Cosmonav’ signale une vitesse de trajectoire anormale. Vous voyez ça ?

— Tout de suite, commandant.

— Curieux, ça, songea tout haut Normann, curieux, ça…

Il sembla alors reprendre conscience de la présence de la jeune femme à ses côtés.

— Je crois que j’aurai beaucoup besoin de vous, docteur, dans les prochaines heures… Je vous demande de faire tout ce qui est en votre pouvoir pour maintenir le calme à bord. Le calme à tout prix.

Elle fronça les sourcils.

— Qu’entendez-vous par à tout prix, commandant ?

— Je vous remercie de m’avoir écouté, docteur… J’ai besoin d’être seul, maintenant.


CHAPITRE XI

Elle était apparue exactement le septième jour après que le géologue Matt eût récupéré l’usage de son cerveau. Cette nuit, car c’était une de ces nuits artificielles qui rythmaient le cycle biologique des astronautes, Per Kobar, le spécialiste des surgénérateurs, était de garde.

Vers 1 h 30 du matin, alors qu’il somnolait dans la coquille de Normann, son attention avait été attirée par un point très faiblement lumineux et de couleur bleuâtre qui se trouvait très précisément dans l’axe de trajectoire de l’hypernef.

Une étoile.

Une étoile comme tant d’autres, à ceci près qu’elle n’était pas prévue !

Et cela avait été le début d’un certain nombre de découvertes en cascade. Des découvertes qui avaient semé la stupéfaction, puis l’effroi parmi l’équipage de l’hypernef.

Normann avait d’abord été réveillé et s’était perdu en conjectures sur l’origine de cet astre inconnu qui ne devait pas se trouver là !

Tout le monde avait encore en mémoire l’exclamation de Per Kobar lorsque, peu à peu, les explorateurs avaient été mis au courant de la « naissance » de cette étoile ignorée.

— Par Belpor ! Dire qu’on a passé un an à s’ennuyer comme des rats morts dans cette foutue boîte à sardines et maintenant, alors qu’on rentre dans la banlieue de la Galaxie, les ennuis s’accumulent !

En tout cas, une chose était certaine : cet astre inconnu fonçait à une vitesse presque inconcevable droit sur eux.

Courageux jusqu’à la bêtise, Normann avait pris la décision de continuer à foncer droit dessus pour le « frôler » à quelques milliers de kilomètres et faire au passage des analyses qui, sans aucun doute, seraient les bases d’une exploration future.

Et l’hypernef avait continué à foncer dans le noir cosmique. En quelques heures, le petit point bleuâtre, à peine perceptible à l’œil humain, s’était fait boule de lumière, puis prit la dimension d’une lune, et enfin avait dévoré tout « l’horizon ».

— Quand on va annoncer ça à Terre, les crânes d’obus ne vont pas en croire leurs oreilles, avait prophétisé Burty Smet qui, gourmand, dévorait des yeux cette espèce de lune dont le volume allait croissant à mesure qu’ils s’en approchaient.

Terre avait immédiatement exigé un programme d’études sans toutefois dérouter le vaisseau dont elle savait l’équipage nerveusement à bout.

Alors, la curiosité avait fait place à une énorme surprise lorsque les senseurs d’analyses avaient découvert que cette étoile ignorée, qui semblait dériver à une vitesse prodigieuse dans la Galaxie, possédait du carbone et de la glace aux deux pôles et également qu’elle était animée d’une certaine période de révolution.

C’est à cet instant que les signaux terrestres étaient devenus de plus en plus confus et finalement inaudibles.

Normann avait passé un « savon » format géant à Burty Smet, gueulant qu’il lui donnait deux heures pour rétablir la liaison hyperfréquentielle et qu’une YC-10 sans radio n’était qu’une épave en dérive, et aussi qu’il n’était pas qualifié pour piloter une épave…

Burty s’était fait plus ours qu’il ne l’était déjà et avait rétorqué que le spécialiste des transmissions s’appelait Bartek, que celui-ci avait été tué par les « Passagers du Temps » et qu’après tout il faisait ce qu’il pouvait avec des appareils qu’il connaissait mal.

En tout cas, un fait était certain, c’est que depuis ce temps-là, plus aucun message n’était venu de Terre.

Ce qui n’était pas trop grave en soit, l’hypernef n’ayant aucunement besoin de ceux-ci pour faire sa rentrée dans la Galaxie.

Une vingtaine d’heures plus tard, Burty Smet, qui « dialoguait » avec ses ordinateurs, avait appelé Normann.

— Commandant ? J’ai un rapport pour vous.

— Eh bien, allez-y ! Vous avez enfin réussi à « accrocher » Terre ?

Burty avait hésité.

— Confidentiel, commandant.

Et il avait ajouté :

— Je souhaite votre présence au blockhaus de cosmonavigation.

Normann qui, en compagnie de Kobar et de Hogan ainsi que de Matt, achevait un programme d’expériences sur cette surprenante apparition, avait quitté la sphère de lympar, laissant Heya Walky et Annelise Helk s’esclaffer sur le paysage grandiose pour rejoindre Burty Smet.

Il était encore bien loin de pressentir le drame qui menaçait.

— Cosmonav’, fit-il en poussant le sas, Terre a appelé ?

— Toujours rien, commandant.

— Eh bien ?

— Sauf ça !

Et Burty Smet, tournant sur lui-même, avait indiqué une bande lumineuse qui se déplaçait avec lenteur sur un écran d’ordinateur. Tout près de lui, un vilain témoin d’alerte n’arrêtait pas de jeter sa lueur rouge intermittente.

Normann était assez ignorant des choses de l’immense labo dans lequel l’informaticien se sentait aussi à son aise qu’un poisson dans l’eau.

— Oui, qu’est-ce que c’est ?

— La vitesse, commandant : ou bien tout est déréglé, ou bien l’YC-10 atteint actuellement une vitesse tellement énorme…

C’était tellement inconcevable que Burty Smet n’osa continuer par peur du ridicule.

— Tellement énorme que quoi ?

— Eh bien, si j’en crois mes instruments, nous dépassons actuellement la vitesse de la lumière.

Normann devint rouge comme une tomate et hurla, féroce :

— Cosmonav’, vous êtes encore plus bête que je ne le pensais ! Arrêtez un peu de peloter Heya Walky et évitez de m’appeler pour me dire des âneries qu’un élève-astronaute de première année de l’académie de Baïkonour rougirait de formuler !

Il leva les yeux au plafond.

— La vitesse de la lumière ! N’importe quoi ! Et savez-vous seulement ce qui se passe lorsqu’on atteint la vitesse de la lumière, cosmonav’ ?

Burty Smet baissa le nez.

— Oui, commandant : la dématérialisation.

— Et… sommes-nous dématérialisés, avons-nous implosé ?

— Non, commandant.

— Alors c’est comme tout le reste, les radios, le computer d’attitude : cette hypernef a énormément souffert de ce voyage de deux ans. De nombreux instruments se sont déréglés, voilà tout. Une vitesse aussi insensée est… irréalisable. Les surgénérateurs et le photonique fonctionnent parfaitement, que je sache.

— Ça, c’est Kobar qui l’affirme.

— Et il dit vrai, je vous prie de le croire !

Il eut un geste méprisant du menton en direction de l’ordinateur.

— C’est « lui » qui est saturé. La vitesse de la lumière, et puis quoi encore ? Prenez votre check-list de vérifications et regardez ce que cette boîte a dans le ventre.

Burty Smet eut l’air gêné.

— C’est que… c’est exactement ce que j’ai fait avant de vous appeler, commandant !

— Alors recommencez !

La première secousse se produisit très exactement quatre heures plus tard. On aurait dit que l’hypernef avait heurté un invisible filet cosmique. Ce fut plutôt un brutal ralentissement et pour qui connaissait la stabilité inébranlable des hypernefs, cela était un fait des plus inquiétants.

Quelques sonneries d’alerte résonnèrent d’un bout à l’autre du vaisseau, puis s’éteignirent au bout de quelques instants.

Peu après, Normann convoqua tout le monde à la centrale de pilotage.

Quasiment sous les pieds des astronautes se déroulait l’immense paysage bleuâtre de la mystérieuse étoile. D’étranges flammèches blanches semblaient se dérouler au ralenti dans de surprenantes volutes qui striaient la gigantesque sphère de blanc et de bleu.

Normann se tenait tout droit près de son poste de télécontrôle et Burty Smet, qui ne l’avait jamais trop porté dans son cœur, ne put s’empêcher de susurrer à l’adresse de Heya Walky :

— Il se prend réellement pour le capitaine Némo !

Mais la jeune femme n’eut pas un sourire. Elle avait déjà remarqué l’étrange pâleur de Normann, et pour qui connaissait l’impassible commandant, il y avait là de quoi présager quelques ennuis majeurs.

Lorsqu’ils furent tous là, Hogan et Kobar, Matt avec Annelise et Burty Smet en compagnie de Heya, il commença d’un ton rauque :

— J’ai une importante communication à vous faire.

Le silence s’établit. Normann ne s’amusa pas à faire durer le suspense. Il toussa seulement pour tenter de reprendre une voix « normale ». D’après son « code du chef » personnel, il n’était pas seyant de jeter à la face de tous combien il avait la trouille.

— Cette planète inconnue qui dérive en direction de notre Galaxie et que nous avions ordre de frôler a un champ magnétique bien plus intense que je ne le pensais.

Hogan resta la bouche grande ouverte sur le cri qu’il n’avait pas poussé.

Lui avait compris tout de suite !

— … Ce qui signifie que nous sommes passés trop près. Autrement dit, nous avons été captés par son attraction.

— Non ! hurla Annelise. Non, pas ça !

— … J’ai demandé à Per Kobar de faire donner pleine puissance aux surgénérateurs. Ce qu’il a fait à quatre reprises. Bien qu’ils n’aient pas été utilisés depuis l’impulsion au départ de Triton, ils ont répondu parfaitement…

Annelise Helk se mordait les lèvres, refusant de comprendre.

On entendait dans le silence absolu la respiration sifflante de Hogan qui pensait de nouveau désespérément à Lisa et Ollen, ses enfants.

— … Cela n’a pas été suffisant, en dépit des huit cents tonnes de poussée, pour nous arracher à son attraction. Il y a dix minutes, j’ai fait cesser l’impulsion, ceci est la raison du choc que vous avez tous ressenti, j’en suis certain.

— Mais alors…, commença Burty Smet en prenant la main de Heya, cela signifie en clair que nous…

Normann écarta les bras d’un geste empli d’une impuissance totale et déjà teinté de fatalisme. Il avait vieilli de dix ans d’un coup et de profondes rides, jamais vues, striaient son front.

— Que cette planète nous a satellisés. Autrement dit, nous sommes en orbite basse autour d’elle.

— Et alors ? Et alors ? cria Annelise Helk en se tordant les mains.

Normann regarda la jeune femme et haussa les épaules.

— Cela s’appelle une faute de pilotage, une colossale faute de pilotage. Jamais nous n’aurions dû passer si près de cet astre inconnu, jamais je n’aurais dû obéir aux ordres de Terre.

— Oui, ça, on s’en fiche, lança Burty Smet avec son insolence coutumière. La question est : que va-t-il se passer maintenant ? C’est ça qui m’intéresse, moi.

— Eh bien, nous allons orbiter autour de ça, fit-il en montrant d’un geste empli de rancune l’étrange masse gazeuse qui, maintenant, barrait tout le champ de vision des astronautes d’une ligne à peine courbée. À mesure que les particules de son atmosphère nous ralentiront, nous prendrons une orbite de plus en plus basse…

— Et quand les couches seront suffisamment denses, nous rôtirons dans les débris incendiés de l’hypernef, prophétisa Burty Smet qui serrait les poings. Désintégrés dans le cercueil le plus coûteux qui ait jamais existé ! Quelle belle fin !

Per Kobar, lui, était écarlate de rage.

— Eh… Eh bien, qu’allons-nous faire ? s’écria Annelise Helk qui ne concevait pas que sa fin pût être ainsi.

Normann parut réfléchir un moment. Curieusement, lui d’habitude si calme, si maître de lui – on l’avait vu lors de l’irruption des « Passagers du Temps » – paraissait au bord de l’affolement.

À un moment, il posa ses doigts sur une console de commandes et tous purent voir qu’ils étaient agités d’un tremblement qu’il ne parvenait même plus à maîtriser.

— Non ! s’écria le bouillant Burty Smet. Moi, je n’accepte pas de crever comme ça, comme une bête. Il faut agir, il faut trouver quelque chose. Il y a une solution, il y a toujours une solution.

Normann lui jeta un regard absent. Kobar le considéra avec une sorte d’avidité désespérée, tout comme Heya Walky qui s’était rapprochée de lui ou Hogan qui psalmodiait on ne savait quoi.

Mais Burty Smet ne détenait pas la solution. Si même solution il y avait.

— La plupart de nos instruments sont conçus pour travailler par des températures extrêmes, remarqua Annelise Helk, la physicienne, mais extrême dans le froid. Cet échauffement progressif, même à ses débuts, va provoquer de telles séries de dommages que nous ne serons bientôt plus qu’une épave échouée, incontrôlable.

Tous regardèrent avec une sorte de profonde haine l’immense astre qu’ils survolaient, sachant déjà qu’ils tournaient autour dans une immense spirale qui irait se rétrécissant jusqu’à ce que l’hypernef en soit venue à son point de fusion. Alors, elle ne serait plus qu’une étoile filante se consumant dans une gerbe de feu au firmament de cet astre mystérieux.

Un signal sonore se mit à tinter quelque part vers l’arrière. Personne n’y prit garde.

— Si encore on pouvait appeler à l’aide, grommela Normann en décochant un regard plein de fiel en direction de Burty comme si celui-ci eût pu être tenu responsable du silence radio qui pesait sur toute l’YC-10 depuis la mort de Bartek. Mais seulement, voilà, nous ne recevons plus aucun signal de Terre. Plus aucun.

— Et… et nos émetteurs ? hoqueta Hogan qui perdait son calme.

— Mais oui, ils marchent ! Je les ai testés cent fois, hurla Burty Smet. Je ne suis pas idiot, non ! La Terre n’émet plus, voilà tout !

— Complètement stupide, voyons ! Il y a des milliers d’émetteurs dans tous les centres spatiaux de Baïkonour à Behring sans oublier toute la chaîne des transmetteurs équatoriaux. Ils ne peuvent tout de même pas tomber en panne tous ensemble, non ?

— Et cette planète ? demanda la physicienne qui jouait nerveusement avec les mèches brunes qui encadraient son visage anxieux.

Normann tira une fiche déposée sur un clavier de pilotage.

— On pourrait y survivre, quoique la radioactivité y soit le triple de la radioactivité terrestre… Il y a de l’eau, de l’oxygène, de l’argon, de l’azote…

Il jeta la fiche qui voleta longuement dans la semi-apesanteur dans laquelle ils évoluaient depuis un an et demi.

— Spacemodule ! décida Matt d’un ton bref et sans réplique. Nous sommes bien descendus sur Triton, pourquoi ne débarquerions-nous pas sur cette… cette saloperie ? Après tout, crever pour crever, autant que ce ne soit pas rôtis.

— Il a raison, appuya Burty Smet, et j’emporte le maximum d’émetteurs. C’est d’en bas que nous appellerons au secours. Avec les cœurs radioactifs du spacemodule, nous aurons assez d’énergie pour émettre pendant un certain temps.

— Une chance sur cent, gronda Normann. Une chance sur cent de réussir.

— Et ici cent chances sur cent de griller. Moi, j’ai choisi. Que disent les senseurs thermos ?

Normann regarda le cosmonavigateur comme s’il se trouvait soudain en présence d’un fantôme, puis il arracha une bande perforée qu’il inséra dans un des computers de la sphère de contrôle. L’engin bourdonna un bref instant et tous retinrent leur souffle comme s’il allait soudain leur crier leur destin à voix haute.

Brusquement, l’hypernef oscilla, exactement comme si pour la seconde fois elle avait ricoché sur une sorte de champ de force. La planète parut se teinter de rouge et tout le dôme de lympar devint cramoisi. Heya Walky se retourna pour ne pas voir les gerbes de lumière qui, de plus en plus aveuglantes, balayaient leur champ de vision.

Soudain, le mouvement s’amplifia et l’hypernef commença à se retourner avec un mouvement d’une grande lenteur mais qui pouvait s’accélérer de seconde en seconde. Le grand vaisseau était conçu pour évoluer dans le vide absolu ; la moindre impulsion extérieure, qui n’était pas celle de ses propulseurs, le déséquilibrait.

Avant que tout le monde ne bascule, Normann déconnecta le champ de pesanteur artificielle. Les objets les plus divers qui commençaient à chuter çà et là parurent flotter à n’en plus finir.

— Deux heures dix minutes vingt-trois secondes, énonça Normann lorsque le petit ordinateur eut recraché son analyse. Je veux dire : dans deux heures dix minutes, tout sera désintégré… Il se peut que cela commence beaucoup plus tôt.

— Tous au spacemodule ! hurla Burty Smet. Embarquement de tout le matériel de survie et tout le monde à bord dans… vingt minutes.

— Doucement, cosmonav’ ! C’est encore moi le maître, ici.

— Certainement, commandant, mais pour ne pas perdre de temps, cette fois on passera par-dessus le sacro-saint protocole. Je fonce au silo de Bartek démonter l’émetteur principal…

Normann eut un sursaut, puis se tourna un moment vers le globe énorme sur lequel l’hypernef semblait vouloir s’écraser à toute force. Un moment, il resta là, ombre chinoise terrifiante en face du niagara de flammèches ionisées qui entouraient déjà l’hypernef moribonde d’un plasma de mort.

— Évacuation ! dit-il. À la vitesse où nous sommes freinés, je ne pense pas que la coque extérieure tienne le coup longtemps. Je vous donne, à partir de maintenant, dix minutes pour être prêts à vous expulser !

Dans un gigantesque court-circuit, une étincelle bleue de plusieurs mètres de long zébra la centrale de pilotage d’un poignard de feu. Annelise Helk hurla et Hogan se jeta au sol. Oubliant qu’il était en état d’apesanteur, il resta là à flotter à l’horizontale, agitant son corps comme un poisson au sec.

Du transformateur d’impulsions, d’où avait pris naissance l’éclair, filtrait maintenant une épaisse fumée jaunâtre, lourde, presque pulvérulente, qui ne se diluait pas.

En même temps, toute une batterie de voyants d’alerte s’était mise à clignoter frénétiquement tandis que retentissait leur buzz-buzz énervant.

— Tous au spacemodule ! cria Hogan en se jetant dans le couloir de translation.

Kobar, le géant, le happa au passage et l’attira vers lui jusqu’à ce que son visage frôlât le sien.

— Pas de panique, Hogan ! C’est moins que jamais l’occasion de pousser des cris. Nous évacuerons dans l’ordre où nous le dira le commandant.

On aurait dit un gorille sermonnant un petit singe ! Lorsqu’il le lâcha, Hogan parut se tasser sur lui-même.

Per Kobar, en dépit de la peur qui le tenaillait, ne put s’empêcher de secouer la tête. Dire que cet homme à bout de nerfs avait été le responsable de l’équipe de « descente » sur Triton ! Ce n’était plus qu’une ruine.

— Merci, Kobar.

Normann, toujours à l’avant de la bulle striée de rouge maintenant, semblait avoir repris le contrôle absolu de lui-même et sa voix était redevenue aussi froide qu’aux pires instants.

Burty Smet traînait derrière lui un gros container oblong. Il déclencha l’ouverture de la soute B, ce grand amphithéâtre où était bloquée cette grosse araignée à huit pattes qu’on appelait le spacemodule.

D’habitude, il régnait dans cet endroit un froid de loup. À peine eut-il déclenché l’ouverture du sas qu’une haleine torride le prit à la gorge. Une légère fumée rampait sur le sol de métal.

Matt déboucha à cet instant, courant comme un perdu, un scaphandre sous le bras.

— Aide-moi, Matt, je n’y arrive pas.

En dépit des chaussons magnétiques qui obligeaient les cosmonautes à rester la plante des pieds collée au sol à cause de l’apesanteur, l’objet était encombrant et s’était coincé. Les deux hommes s’affairèrent, suant et soufflant.

— Pressez-vous, on est passé sur le dos !

La voix aiguë d’Annelise Helk, la physicienne. Elle avait à demi enfilé son scaphandre antithermique et marchait en donnant l’impression d’être un plantigrade ivre.

Heya Walky déboula à son tour, haletante :

— Le photonique, le photonique, il commence à fondre… Il y a un incendie dans les silos d’habitation.

— Tais-toi ! lui renvoya Burty Smet. Tais-toi et grimpe en vitesse dans la grosse bête.

Elle ne se le fit pas dire deux fois et s’installa sur la plate-forme magnétique qui l’emporta sous le ventre du spacemodule.

Burty Smet réfléchissait rapidement. Si, comme elle l’avait prétendu, le grand hyperbolique du moteur photonique commençait à fondre, c’était bien qu’ils étaient beaucoup plus bas que ne le leur avait avoué Normann. À moins que l’ordinateur ne fût détraqué là encore. Après tout, tout fichait le camp dans cette hypernef à bout de souffle.

Mais seulement, cela signifiait que le grand vaisseau, terriblement ralenti, fonçait maintenant comme une torpille folle vers le sol de cette planète maudite.

— Par Belpor ! Remue-toi, Matt, est-ce que tu crois qu’on va rester longtemps ici ?

— Je fais ce que je peux !

Le roulis s’amplifiait. Il s’inversa et tout parut basculer. Les deux hommes, déséquilibrés et en porte-à-faux, tombèrent lourdement.

— Plus vite ! Plus vite ! hurla Hogan en débouchant. Tout crame, là-dedans.

De fait, une épaisse fumée commençait aussi à filtrer du couloir de translation. Si une seule des bouteilles d’oxygène explosait, c’en serait fini de toute l’hypernef. À bord, tout était conçu pour le froid le plus intense qui est celui du vide intégral. À partir de cinquante degrés, les instruments les plus fragiles commençaient à demander grâce.

À combien en était-on sur la coque extérieure ? Cent, deux cents ?

Épuisé, Burty Smet parvint sous les longues pattes du spacemodule.

— Monte le premier et tire ça sur la plate-forme, cria-t-il.

D’étranges vibrations se faisaient sentir sur le plancher de zernium, montrant les extraordinaires pressions auxquelles était soumis le grand vaisseau en perdition. Toute sa carcasse gémissait et craquait d’une manière sinistre, comme un sous-marin qui atteint sa profondeur d’écrasement.

— Vas-y, maintenant.

La plate-forme enleva soudain les deux hommes et leur précieux container radio. Ils poussèrent tous deux un soupir de soulagement lorsque le disque magnétique se verrouilla sous le ventre du spacemodule.

— Hogan ! Où est Hogan ? demanda brusquement Burty Smet.

— Oh ! il a été le premier à grimper ici, ne t’en fais pas ! grinça aussitôt Per Kobar.

Il se produisit alors un épouvantable craquement et tout l’engin se mit à trembler de plus en plus fort avec des périodes de résonance qui allaient s’amplifiant et diminuant, attestant les terribles efforts que faisait la coque en se déformant.

— Si jamais les mâchoires de la soute se bloquent…

— Taisez-vous, Annelise ! On ne vous a rien demandé…

À peine le plancher fut-il verrouillé en position haute que Matt et Kobar, le spécialiste des surgénérateurs, sautèrent dans deux sièges de pilotage.

— Et le commandant, où est le commandant ?

Ils se regardèrent. Normann n’était pas là.

— Ah ! ce n’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’il fiche, ce con !

D’un doigt rageur, Per Kobar déclencha la descente de la rampe magnétique et se dessangla de son siège.

— Cet imbécile doit être bloqué, je vais…

Burty Smet posa la main sur son bras et le regarda en secouant la tête.

— Non… Trop tard… C’est une question de secondes, maintenant.

— Mais le commandant…

— Vous ne pouvez pas faire ça ! s’écria Annelise Helk. Vous ne pouvez pas faire ça, c’est monstrueux. Si vous n’y allez pas, c’est moi qui vais…

— Si vous bougez, je vous jure que vous finirez comme lui : en chaleur et en lumière !

Elle se rassit, le visage transfiguré.

— Ouverture de la soute, Kobar. Pressurisation, gyroscope C.V. 12 sur « on », atterrisseur verrouillé haut, trappe verrouillée haut, sélecteur position manu…

La check-list, il la connaissait par cœur. D’ailleurs, n’était-ce pas lui qui avait « piloté » l’engin pendant l’infernale percée sur Triton, la planète obscure ?

Mais jamais comme en cet instant, elle ne lui avait semblé si désespérément longue.

De son côté, Kobar, qui tenait le poste « transmissions », brancha la vidéo de bord dont les circuits n’avaient pas encore été déconnectés de l’hypernef-mère. La sphère de contrôle d’attitude apparut voilée par la fumée. Tout semblait y brûler. Une véritable cathédrale de feu. Le revêtement des cloisons et la peinture des consoles de lecture et d’analyses se boursouflaient en d’épouvantables cloques.

— Commandant ! Commandant ! Ici Kobar, répondez ! Où êtes-vous ?

À la stupéfaction de tous, le visage en lame de couteau de Normann apparut, brouillé par la fumée.

— Vous n’êtes pas encore partis ?

— On vous attend, commandant, mentit Kobar. Tout le personnel embarqué. Nous sommes à moins deux minutes de la séparation.

— Bien, Kobar. Adieu !

— Commandant, vous êtes fou, venez ! Venez ou je viens vous chercher ! cria encore Annelise Helk, les lèvres à toucher le micro.

— Avez-vous terminé l’étanchéité du spacemodule ? reprit Normann de sa même voix froide et atone.

— Oui, commandant, mais nous vous attendons et…

— Adieu, tous !

Personne ne sut jamais qui avait poussé le cri mais tous virent avec angoisse les lèvres du plancher de soute s’écarter progressivement. En même temps, Normann, qui avait déclenché le déverrouillage depuis la sphère de contrôle, s’écroula d’un coup, foudroyé par la dépressurisation totale.

— Attention, séparation…

Un levier ! Un voyant rouge qui passe soudain au vert ! L’impression d’être catapulté, que les yeux vous sortent de la tête, que votre cerveau est resté dans l’hypernef, que tout le sang se retire de votre visage… Le voile noir…

Quand Burty Smet recouvra l’usage de la vue, il vit le vaisseau-mère filer comme une comète à plusieurs dizaines de kilomètres de là. Il déroulait derrière lui une immense gerbe de lumière et fondait à mesure qu’il percutait les couches les plus denses de l’atmosphère de cet astre mystérieux.

— J’ai le contrôle !… reprit Matt machinalement, car c’était la formule sacramentelle qui avertissait que le spacemodule d’une part s’était parfaitement expulsé, d’autre part avait cessé sa séquence de vol automatique.

Encore une fois, Matt cligna des yeux. Bien que la vitesse baissât dans une décélération foudroyante, il mobilisa toute sa volonté pour rester conscient.

Devant ses yeux injectés de sang, l’aiguille du chronomètre sautillait d’une graduation à l’autre, découpant le temps qui lui restait à vivre…

Tout à coup, après plusieurs chocs de moins en moins violents, le spacemodule se stabilisa. Dans son dos, l’ordinateur d’attitude, qui « pilotait » la moindre impulsion des fusées de correction, ronronna sur un rythme assagi.

Devant eux, l’infernale aurore de sang virait peu à peu au bleu le plus pur. D’un même réflexe, tous les rescapés baissèrent les yeux.

— Mais… ce sont des nuages ! s’exclama Annelise Helk dès que son cœur eut repris une cadence normale.

Per Kobar vint tempérer son enthousiasme :

— Des nuages de quoi ?

En tout cas, le module de descente avait l’air lui aussi de vouloir à toute force percuter le sol ! Il dégringolait à une vitesse prodigieuse. Un effet d’optique car sa trajectoire était considérablement moins rapide que celle de l’hypernef en orbite.

Vingt minutes plus tard, il creva la couche nuageuse. Sous les yeux ébahis des naufragés de l’espace apparurent un relief assez escarpé parsemé de cours d’eau, des traces de végétation et également de drôles de cercles lumineux qui réfractaient parfaitement la lueur du ciel.

— Atmosphère ? demanda la physicienne.

— Respirable. À part la radioactivité, c’est assez comparable à ce qu’on a sur Terre à haute altitude… Pas d’ozone protecteur cependant, déchiffra Per Kobar sur la planche du testeur analytique.

— Il y a une étendue plate sur la droite.

— Vu. Je vais tâcher de m’y poser, acquiesça Matt qui pilotait le spacemodule avec une science consommée.

À dix mille mètres d’altitude, ils déclenchèrent les rétrofusées. Nouveau coup de frein, nouvel effet centrifuge. Curieusement, plus le spacemodule s’approchait du sol, plus sa vitesse paraissait s’accélérer alors que c’était exactement l’inverse.

— On jurerait des bois, lança Burty Smet, oui, vraiment…

— Et si c’en était ? fit entendre Heya d’une toute petite voix.

— Attention, descente trop rapide !

— Je fais ce que je peux. On est déséquilibrés par le patin qui a été arraché sur Triton.

— Dix mètres-seconde, stabilise à dix mètres-seconde.

Le sol leur sautait littéralement au visage. Heya ferma les yeux, comptant mentalement les secondes. Elle était parvenue au chiffre vingt lorsque Per Kobar gueula d’une voix de stentor :

— On va s’écraser, qu’est-ce que tu fous ?

La main de Matt, alourdie par la décélération, rampa vers une touche rouge marquée « Boosters ». Elle l’écrasa d’un coup sec. Dans un rugissement strident, les six tuyères vomirent de longues coulées de lave. Le spacemodule trépida dangereusement, fit une embardée sur le côté, fut repris en main et toucha le sol dans un craquement gigantesque avant de s’affaisser sur un bord.

Heya tomba sur Burty, harnais arraché. Un instant, personne n’osa bouger. Tout le sol autour du spacemodule paraissait fumer. En tout cas, il y avait de l’herbe. On la voyait très bien brûler en dévidant d’étranges fumerolles noirâtres.

— Eh bien ! Après Normann, le commandement me revient de droit, affirma Matt, qui oubliait sciemment que Hogan avait été son chef sur Triton. C’est donc à moi de débarquer le premier.

Il passa dans le sas, malhabile dans son scaphandre, déclencha l’ouverture de la plate-forme magnétique et parut aspiré vers le sol. Tous les regards s’attachèrent à lui.

Lorsqu’ils le virent dévisser la grosse bulle anti-UV de son scaphandre et dans son enthousiasme la jeter en l’air, ils surent qu’ils étaient sauvés.

Pour un temps !…


CHAPITRE XII

Matt se leva sur un coude pour contempler Annelise Helk qui se baignait. La jeune femme avait gardé tous ses vêtements car il était là, mais il n’en demeurait pas moins que les formes pleines et juvéniles de son corps se révélaient à chacun de ses mouvements tant le tissu collait à sa peau.

L’eau était fraîche et pure. Elle tombait dans une sorte de vasque puis cascadait vers un minuscule lac. Les berges de sable doré étaient planes. Plus loin, après une courte plage, les premiers arbres s’élevaient formant une lisière presque impénétrable.

On aurait pu croire des sapins à ceci près que leurs troncs étaient courbés, parfois recroquevillés et que le bout de leurs aiguilles était spatulé.

Annelise Helk replongea. L’oxygène était rare et le climat de cette planète inconnue, qu’ils avaient tous décidé, d’un commun accord, d’appeler « Bartek » en mémoire du seul compagnon qui ait trouvé en lui la force de se révolter contre la fatalité, empêchait les efforts trop prolongés. Autrement dit, on suffoquait très vite, comme en haute montagne sur Terre. Il fallait aussi se méfier par-dessus tout de la lumière que la couche d’ozone ne filtrait pas.

Matt soupira en voyant la jeune femme disparaître sous l’eau. Il devina son corps à la transparence de l’onde et s’assit.

Pendant des mois et des mois, il avait désiré cette femme. Elle aussi le désirait, il le sentait bien. On avait même dit qu’elle l’avait un jour veillé alors que, privé de son cerveau par les « Passagers du Temps », il n’était plus qu’un mort-vivant.

Mais Annelise Helk n’aspirait qu’à une chose, une seule : retrouver un jour Pier, Miel et Ralph, sa famille. Tout comme Hogan.

L’atterrissage sur Bartek avait été un grand choc pour elle.

Matt saisit une branche et la cassa net sur son genou.

Et puis, de toute façon, pourrait-il encore se regarder en face s’il parvenait à faire succomber la jeune physicienne ? Il fallait profiter pour cela d’un de ces coups de cafard comme elle en avait de temps en temps lorsqu’elle pensait aux siens.

Mais Matt se savait incapable d’agir ainsi.

Pour Burty Smet et Heya Walky, au moins, il n’y avait pas de problème. (Il y pensa avec rancœur.) Eux étaient libres comme l’air et vivaient heureux. C’étaient d’ailleurs les seuls à vivre une merveilleuse aventure sur Bartek, la planète du silence.

On les voyait parfois s’éloigner du spacemodule devenu abri et s’enfoncer dans les bois proches. Ils revenaient plus tard, beaucoup plus tard, main dans la main, le feu aux joues et l’œil brillant. Bien sûr, personne ne remarquait rien… ou faisait semblant.

Matt, autrefois l’ami de Burty Smet, lui en voulait inconsciemment pour ce bonheur qu’il aurait voulu lui aussi.

Avec Annelise.

Il se leva, trempa son pied dans l’eau, la trouva tiède mais renonça à se baigner pensant pourtant qu’elle n’attendait peut-être que ça : qu’il la rejoignît dans l’eau.

Il regarda un moment la lumière ruisseler sur ces branches où ne pépiait nul oiseau et reprit le chemin du spacemodule.

Une gerbe d’eau sonore, quelques éclaboussures et la voix terriblement envoûtante d’Annelise.

— Tu rentres ?

Il ne se retourna même pas et cria :

— Va au diable !

Le bruit d’eau cessa. La jeune femme restait interdite, le corps à moitié immergé, tordant ses longs cheveux noirs pour les sécher.

— Qu’est-ce qui te prend, Matt ?

— Rien… Rien… Fiche-moi la paix, grommela-t-il en s’enfonçant dans la forêt silencieuse.

Le premier geste de la jeune femme fut de sortir de l’eau et de le rattraper. Mais elle se ravisa et plongea dans l’eau pure, un sourire moqueur aux lèvres.

Burty Smet vit surgir le géologue comme s’il avait eu le feu aux trousses. Il cessa de manipuler les boutons de l’énorme container qu’il avait débarqué du spacemodule.

— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ? Aurait-on enfin trouvé un Robinson dans ce fichu pays ?

Matt passa devant lui à grandes enjambées et fila sous la toile de mylar qui lui servait d’abri de fortune.

— Et toi, il t’arrive d’avoir une liaison ?

Burty Smet secoua la tête, désabusé.

— Rien, toujours rien… Des heures que j’essaie.

— Des jours, tu veux dire !

— Dix, exactement, oui, mais rien ne passe… ou du moins rien ne répond. Si au moins j’avais la certitude que mes signaux soient entendus quelque part.

Matt se laissa tomber sur le sol d’herbes jaunes qui lui servaient de litière dans la grande tente qu’ils s’étaient constituée avec tout le matériel de survie du spacemodule de descente.

— Qu’importe, après tout, grogna-t-il, à la vitesse où elle va, cette sacrée Bartek va pénétrer notre Galaxie. D’ici moins d’un mois, il y aura ici autant de cosmocruiders de la Force et d’hypernefs d’exploration que de translaters dans Manhattan-Square. Je vois déjà la tête des premiers débarqués quand ils nous verront. Salut, les gars, on vous attendait, justement !

— Mouais, rétorqua Burty Smet sans grand enthousiasme. Par la même occasion, tu pourras peut-être leur demander à bouffer.

La gouaille du colosse disparut d’un coup et il se retourna vers le transmetteur qui surveillait toujours ses cadrans dans l’attente d’un hypothétique signal de Terre.

La nourriture, oui, c’était un problème. Depuis huit jours qu’ils étaient là, ils n’avaient pas rencontré un seul animal, un seul insecte, une seule présence de vie. Cette planète était une planète morte et le silence absolu de ses forêts, du cirque de montagnes abruptes qui entouraient l’endroit où Matt avait posé le spacemodule était de plus en plus impressionnant à mesure que les heures passaient.

Ces « sapins » rabougris, ces rochers recouverts de plaques lépreuses de lichens, ces arbres sans oiseaux, tout cela donnait à la fin une terrifiante sensation d’oppression. Et les naufragés, s’ils n’en parlaient jamais entre eux, la ressentaient profondément.

Il y avait sur Bartek un mystère.

Pourquoi le règne animal, pourquoi la vie ne s’y étaient pas développés ?

— À moins de devenir végétariens…, grogna Matt en se recouchant.

— Toujours le mot pour rire, hein ? Et puis zut ! Ce coup-là, j’abandonne.

— Et s’ils s’étaient tous étripés, sur Terre ? Cela expliquerait qu’il n’y ait plus personne pour…

— Arrête tes idioties, je vais essayer un nouveau réflecteur d’ondes. Que diable ! ça doit « passer », par Belpor ! Les cœurs radioactifs sont quasiment neufs, ils peuvent fonctionner encore six mois.

Matt s’étira tandis que Burty Smet sortait de l’abri en grommelant sa rancœur. Il entendit Heya Walky lui demander où se trouvait Annelise. Elle partit en courant la rejoindre au « petit lac ». Quelques secondes plus tard, Burty Smet appela :

— Matt ? Sors de ton trou, voilà Kobar qui rentre de son expédition.

Kobar était parti il y avait une dizaine d’heures en même temps que Hogan, mais chacun dans une direction différente pour tenter de voir s’il n’existait pas quelques indices de vie sur cette planète du silence. Kobar avait pris la direction de la forêt et Hogan celle des montagnes.

— Au moins, ça l’occupera et l’empêchera de se lamenter sur son sort, avait sévèrement dit le géologue quand il l’avait vu partir.

Burty Smet, renonçant une fois pour toutes à émettre encore une fois, coupa tous les contacts de son émetteur, déconnecta le cœur radioactif du spacemodule et se tourna vers Kobar qui arrivait, essoufflé.

— Alors ?

— Alors rien, fit entendre le colosse dès qu’il fut assez près. J’ai fait au moins quinze miles dans chaque sens. Aussi loin que j’aie pu aller, il n’y a pas une puce, pas une blatte, rien. Un désert minéral et végétal.

— La vie ne s’est pas développée sur Bartek, lança Matt en s’extrayant de dessous la tente. En tout cas, il y fait bougrement chaud.

— La radioactivité, peut-être.

— Mais non, tout cela vient du ciel.

— Rappelez-vous, les pôles étaient couverts de calottes glaciaires quand on a survolé Bartek pour la première fois avant que Normann ne fasse sa connerie.

— Disons la connerie que Terre lui a ordonné de faire.

Per Kobar jeta un regard sur l’horizon montagneux frangé d’une épaisse forêt de sapins aux formes délirantes.

— Et… Hogan ?

— Pas encore rentré, lança Burty Smet sans y penser.

Matt se massa un moment le visage. Il avait chaud. Il eut envie de retourner au « petit lac » pour se baigner, repensa à la trop belle, la trop désirable Annelise qui s’y trouvait déjà et renonça. À quoi bon se retourner le couteau dans la plaie ?

— Et qu’as-tu vu ?

— Rien, des cailloux, beaucoup de cailloux, avec de l’herbe rase… et puis ces drôles de surfaces réfléchissantes qu’on avait vues juste avant de se poser quand on a crevé la couche de nuages.

— C’était quoi ? demanda Burty qui surveillait les montagnes, notant inconsciemment le retard considérable de Hogan.

— On jurerait des points de vitrification. Je ne suis pas spécialiste et puis je n’avais pas de radiamètre. J’ai préféré rester à l’écart.

— Donc, si je comprends bien, grommela le géologue, on est condamné à avaler des sachets nutritifs jusqu’à ce que Terre vienne à notre secours.

— On vous ramène une étoile, qu’on leur dira ! gouailla Burty Smet toujours rigolard.

Il chercha Heya Walky des yeux mais, ne la trouvant pas, se souvint qu’elle avait émis l’idée d’aller se baigner avec Annelise. Les deux femmes devaient être ensemble, maintenant. Il eut envie de les rejoindre, puis songea de nouveau à Hogan.

— Dites donc, les gars ! L’esseulé, ça fait dix heures qu’il est parti, maintenant, il ne devait rester absent que deux.

— Bof ! Il doit encore être en train de se lamenter sur sa famille, sa maison et autres, lança Per Kobar qui ne le portait pas dans son cœur et refusait absolument de croire qu’il était malade malgré les dires de Heya Walky.

— Au moins, ici, il ne nous casse plus les pieds avec ses vidéocassettes ! renvoya Burty Smet.

— Annelise aussi a des gosses et un mari, on ne l’entend pas, elle… C’est ça, le courage, c’est de savoir rester silencieux.

— Ah ! oui, alors ! maugréa Matt qui savait à quoi s’en tenir sur la réserve de la jeune femme et ne prisait pas ce genre de « courage ».

Le cri aigu les électrisa tous.

Deux formes échevelées couraient vers eux. Ils reconnurent aussitôt Annelise et Heya. Ils se précipitèrent à leur rencontre. Elles semblaient épouvantées.

Heya se jeta dans les bras de Burty Smet tandis qu’Annelise haletait :

— Hogan ! On a trouvé Hogan !

— Eh bien, où est-il ? interrogea Kobar.

Elle tendit le bras vers la lisière verdâtre derrière elle.

— Là, là, juste derrière, il est… Il est mort.

— Quoi ? Burty, Matt, rappliquez en vitesse. On y va ! décida le colosse.

Ils se mirent à courir sur le petit chemin qu’ils avaient fini par tracer en foulant l’herbe entre le « camp » et le « petit lac ».

Déjà sur leurs gardes, ils s’engagèrent dans la forêt silencieuse, remontèrent un flanc de colline, sautèrent un éboulis et tombèrent brusquement sur Hogan.

Hogan s’était pendu et le léger vent balançait doucement son cadavre.

— Par Belpor, mais qu’est-ce qui lui a pris ? souffla Kobar, arrivé bien entendu le premier.

Les autres le rejoignirent, les femmes en dernier, peu soucieuses de rester seules en arrière.

— Mais… mais ce n’est pas possible ! Pourquoi a-t-il fait ça ? hoqueta Annelise Helk.

— Dépression nerveuse, diagnostiqua la doctoresse sans s’approcher. Ça devait lui arriver… L’atterrissage sur Bartek a été bien plus qu’il ne pouvait en supporter, ça lui a donné le coup de grâce.

Burty se pencha vers une souche dont les racines tortueuses rampaient sur le sol moussu.

— Dépression mon œil, oui ! Regardez ça.

Et ça, c’était une feuille d’acétate comme celles sur lesquelles tous les cosmonautes notaient leurs observations.

— Écoutez-moi ça !… Il a écrit ça avant de se suicider : « Je connais le secret de Bartek. Je sais que maintenant je ne reverrai jamais plus les miens. En conséquence, je mets délibérément fin à une vie qui n’a plus de raison d’être pour moi. Que celui qui me découvrira ne continue jamais sur ce sentier ou, s’il le fait, ne dise jamais aux autres ce qu’il y a vu. »

Burty Smet tourna et retourna plusieurs fois la plaquette dans ses doigts et la tendit à Kobar qui lut à son tour, Matt sur son épaule.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda encore Burty.

Tous les regards convergeaient sur Matt qui était devenu leur chef de fait.

— Eh bien, on se conduit en hommes responsables et on va voir !

Heya se rapprocha de Burty.

— Je te suis, lui murmura-t-elle. J’ai peur.

Per Kobar prit la tête. Ils s’enfoncèrent dans le sous-bois de ces curieux sapins aux formes excentriques, longèrent une rivière, montèrent un versant d’un bon mile de long et parvinrent enfin sur la crête.

Devant eux s’ouvrait un paysage grandiose. La forêt moutonnait à l’infini, percée çà et là par d’immenses falaises ocre. Une nature sauvage et totalement vierge en apparence.

En apparence seulement.

Car un gigantesque visage de pierre modelait l’une des montagnes. Et à côté de ce visage, un autre aussi souriait d’une manière énigmatique. Quatre faces colossales sculptaient la pierre d’une empreinte ignorant le Temps.

— Non ! Non ! souffla Heya, ce n’est pas possible… Pas ça !

Burty Smet n’arrêtait pas de secouer la tête d’un air abasourdi.

— Monument Valley ! s’exclama Annelise Helk. Je reconnais, j’y suis allée quand j’étais petite. C’est le mont Rushmore !

Empourpré, Matt se retourna vers elle.

— Ce n’est pas possible ! Tu ne veux pas dire…

Mais déjà, il savait qu’il se trompait.

— Voilà ce qu’avait découvert Hogan et lui aussi connaissait le mont Rushmore, dans le Dakota du sud, balbutia Burty Smet. Et voilà ce qu’il a compris : nous sommes en plein Dakota, il ne peut pas y avoir deux fois dans l’univers ce même monument. Hogan avait compris que Bartek… eh bien, c’était la Terre. Notre Terre !

Matt jeta un regard halluciné au transmetteur.

— Mais alors, nous avons été projetés dans le Temps ?

— Oui, nous sommes bien revenus sur Terre, mais hors du Temps. Voilà les raisons de cette prodigieuse accélération et aussi de cet astre qui avait l’air de foncer vers nous et que nous croyions inconnu. C’était Terre. Uniquement Terre, alors que nous nous en imaginions encore à des milliards de kilomètres.

La réalité leur coupait le souffle. Anéantie, Annelise Helk se laissa tomber sur une pierre proche et se mit à sangloter. La vérité lui éclatait en plein visage.

… Oui, il y avait le mont Rushmore ; oui, ils étaient dans Monument Valley, en plein South Dakota ; oui, c’étaient bien les visages de Washington, de Jefferson, de Lincoln et de Roosevelt qui étaient taillés dans le roc. Mais seulement, cette Terre n’était plus la leur.

Car le Temps avait passé.

— Mais alors, combien ? Un siècle ? Dix siècles ? haleta Kobar dont les mains tremblaient convulsivement. Sommes-nous dans le futur ?

Burty Smet sentait une énorme boule douloureuse monter et descendre le long de sa gorge. C’est d’une voix rauque qu’il articula :

— Les « Passagers du Temps » ne nous ont pas menti… « Vous ne devez pas retrouver les vôtres. Ce n’est pas cette mort-là, au contraire, c’est une seconde vie que nous vous accordons ». Ces paroles, c’est toi, Matt, toi-même qui les as prononcées.

— Moi ! cria le géologue.

— Oui, ou du moins ceux qui parlaient par toi…

— C’est horrible, mais c’est horrible, hurla soudain Annelise.

Burty secouait la tête, anéanti, brisé. Il attrapa la manche de Kobar et le força à se courber vers lui.

— Ces arbres recroquevillés qui sont des mutants, cette atmosphère qui n’a plus d’ozone, ces points de vitrification… cette radioactivité anormale… ce silence, Kobar ? Tu… tu comprends ?

Livide, le colosse ferma les yeux. Non, il ne voulait plus voir, plus entendre, plus comprendre. Il réalisait maintenant mieux ce qu’avaient voulu dire les « Passagers du Temps ».

Mais à quelle époque vivaient-ils donc ?

Matt sentit soudain la main de la jeune physicienne prendre la sienne. Ses yeux bleus soutinrent un instant son regard. Ce regard, il l’avait souhaité, appelé, mendié presque deux ans.

Il ne bougea pas, anéanti lui aussi.

Devant eux s’ouvrait la vallée. Une vallée sans oiseaux. Donc sans âme. Et, plus loin, les quatre visages de pierre les regardaient de leurs yeux figés et pleins de reproches, face à un monde mort de sa folie.

Un monde qu’il leur appartenait maintenant de ressusciter…

Ils étaient là pour ça.

Et peut-être était-ce cela, la volonté des « Passagers du Temps »…
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